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ij - AVERTISSEMENT, 

influence sur le goût de leur nation, sur 
leur 'siècle , 'ou sur l’esprit humain. J’ai 
tentiit^Jâpgl^Qier le mérite réel de ces 
écrivafù^.duj^ faire goûter, en écartant 
les préjugés* nationaux qui pouvaient 
rendre insensible aux charmes d’une poé- 
sie différente de la nôtre; j’ai cherché à 
remonter des règles conventionnelles de 
chaque littérature, aux règles fondamen- 
tales, que le sentiment et le goût ont ren- 
dues communes à tous les hommes; j’ai 
surtout voulu montrer partout l’influence 
réciproque de l’histoire politique et reli- 
gif use des peuples sur leur littérature , et 
de leur littérature sur leur caractère ; faire 
sentir le rapport des lois du juste et do 
l’honnête avec celles du beau ; la liaison 
enfin de la vertu et de la morale avec la 
Sensibilité et l’imagination. C’était, en 
quelque sorte, écrire l’histoire de l’esprit 
humain dans plusieurs peuples indépen- 
dans, et le montrer partout soumis à des 
phases régulières et correspondantes. 

Je n’ai pu cependant exécuter qu’une 
partie du plan que je m’étais d’abord pro- 
posé. Il s’étend'ait à toute l’Europe, et je 
n’ai parlé . que ' des peuples du ' Midi do 
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(Dette contrée. Mais ces derniers forment 
un Aisemble que j’ai cru pouvoir déta- 
cher des peuples du Nord. Du moins j’ai 
cherché à montrer le& rapports qu’eurent 
entre elles la Littérature romane, et la 
Littérature teutonique , et à faire prévoir 
leur inflùence réciproque. Ces rapports 
seront plus évidens encore dans la secondé 
division de mon travail, si je puis l’ache- 
ver et tfaiter aussi de la Littérature du 
Nord; alors je m’efforcerai de faire séntir 
ce quel’une des deux grandes races d’hom- 
mes, qui se partagent l’Europe civilisée, 
a appris de l’autre, et j’aurai ébauché l’his- 
toire des plus brillantes facultés de l’esprit 
humain, depuis la renaisssance des lettres. 

On remarquera peut-être dans cet ou- 
vrage un genre de réserve que. je dois 
expliquer. Rendant compte de la poésie 
de peuples voluptueux, et souvent cor- 
rompus, j’ai évité toute image, tout sou- 
venir qui ne s’allierait pas à la modestie 
la plus scrupuleuse. Entre les bornes 
étroites que je me suis prescrites, et celles 
que l’honnêteté peut permettre, il y a 
encore beaucoup d’espace. Mais cet ou- 
vrage a été compo sé p our être récité pu- 
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bliquement à Genève, où les fonctions ' 
de l’enseignement se considèrent encore 
comme une magistrature primitive. Dans 
une ville renommée pour les vertus do- 
mestiques, pour la pureté de ses moeurs, 
pour l’austère décenc.e du langage, des 
demoiselles de la première jeunesse sui- 
vaient mes leçons, mêlées parmi des éco- 
liers d’un autre sexe. Je me serais reproché 
devant elles un mot, une pensée*qui leur 
aurait cau.séun moment d’embarras. Leur 
souvenir ne s’est point effacé de ma mé- 
moire, en rédigeant de nouveau cet ou- 
vrage; j’aime à penser qu’il peut rendre 
témoignage de l’étendue d’esprit, de la 
variété de connaissances' qu’on leur sup- 
pose dans ma patrie. La réserve sur un 
seul objet fait foi. du respect qu’on doit ù 
leur sexe et à leur âge, et le libre examen 
de toutes les questions qui importent à 
la félicité humaine, l’analyse du cœur et 
de^ l’esprit , de l’imagination et de la 
pensée , la connaissance des langues étran- 
gères et de la poésie de tous les peuplés 
nfMi rivaux dans les lettres, montrent en 
mènie temps que rien n’est jugé chez 
nous trop relevé pour elles. . . 


DE 

LA LITTÉRATURE 

DÜ MIDI 

DE L’EUROPE. 

-CHAPITRE PREMIER. 

Introduction; corruption de la Langue Latine 
formation des Langues Romanes. 

L’étude des Littératures étrangères n'a point 
dans tous les temps une même importance, ou 
un même degré d’intérêt. A l’époque où les 
nations encore jeunes sont animées d’un génie 
créateur , qui leur donne une poésie et une lit- 
térature originales , .en même temps qu’il les 
rend propre aux ^ndes entreprises , suscep- 
tibles des grandes passions j et disposées aux , 
grands sacrifices , il n’existe pour elles aucune 
littérature étrangère j chacune tire de son pro- 
pre sein ce qui est le plus en harmonie avec sa 
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Dlgilized by Google 



( 


Q RENOUVELLEMENT 

natum L’éloquence'est pour une telle natioiii 
l’expression de ses propres sentimens , la poésie 
est le je,u de son imagination encore libre. Chez 
elle on n’écrit point pour écrire , on ne parle 
point pbur parler, on n’a point besoin, pour 
faire une impression profonde, ou de règles ou 
d’exemples ; mais l’orateur arrive jusqu’au fond 
de l’âme de celui qui l’écoute , parce que tout 
ce qu’il dit part du fond de la sienne propre ; le 
prêtre ébranle les consciences , il éveille tour à 
tour l’amour ou la terreur , parce qu’il est pé- 
nétré de la vérité des dogmes qu’il annonce , 
qu’il voit le Dieu qu’il prêche, et qu’il ne fait 
que répéter ses inspirations. L’historien place 
sous les yeux de ses lecteurs les événemens des 
temps passés , pai’ce qu’il est encore agité par 
les passions qui les firent naître parce que la 
gloire de sa patrie est le premier désir de son 
'• cœur , parce qu’il veut la conserver par ses 
écrits, comme il a contribué par son bras à 
l’acquérir; le poète épique donne plus de durée 
à ces souvenirs historiques , en les revêtant d’un 
• langage plus conforme à son inspiration inté- 
rieure , plus analogue avec les émotions qu’il 
veut réveiller ; le poète lyrfque s’^andonne à 
des transports qu’il ressent en effet ; le. tragique 
même remet sous les yeux le tableau qu’il a en 
entier dans l’imagination. Laponne, le langage, 
'ne sont pour «es génies créatei^s ,~que des 
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moyens de rendpe l’émotion plus populaire ; 
chacun cherche en soi , chacun .trouve en soi 
la touche harmonique qui doit répondre à tous 
les cœurs ; chacun ébranle les autres en cher- 
chant seulement ce qui l’ébranle lui -même; 
l’art h’est alors point nécessaire , parce que tout 
se trouve dans la nature et dans le sentiment. 

Telle fut la Grèce dans son origine , telles 
furent peut-être aussi les nations européennes 
dans leurs premiers développemens au moyen 
âge ; telles sont toutes celles qui par leurs pro- 
pres forces sortent de la barbarie , et en qui 
l’esprit d’imitation n’a point étouffé la vigueur 
naturelle. A cette époque de la civilisation , la 
connaissance des langues étrangères , des htté- 
ratures étrangères , des règles étrangères ne sau- 
rait être que nuisible. 11 faut se garder d’offrir 
à ces génies ardens des modèles qu’ils s’efforce- 
raient peut-être d’imiter en tout , avant d’être 
en état de les apprécier; il faut les laisser à 
eux-mêmes. Le sentiment devance en eux le 
jugement , et peut les conduire aux plus grandes 
choses ; mais ils sont toujours prêts à l’abandoh- 
nerpour l’art qu’ils ne connaissent point encore, 
et qui leur apparaît cependant comme »’il était 
d’une nature supérieure. Us deraandentavecavi- 
dité des règles, tandis que c’est eux-mêmes dont 
l’exemple servira de règle aux siècles postérieurs. 
Plus l’esprit humain a de vigueur , et plus il est 
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diüposé à se donner des entraves ; il tourne près* 
que toujours sa force contre lui - même , et le 
premier usage qu’il fait de sa puissance est bien 
souvent de s’anéantir. Le fanatisme semble être 
la maladie propre à cette période de la société 
fiumaine ; la violence des institutions politiques 
ou religieuses qui y sont nées , est proportion- 
née à la violence des caractères qui s’y sont dé- 
veloppés ; et souvent des nations douée» des 
facultés les plus puissantes , n’ont occupé au- 
cune place dans l’histoire du monde ou^dans 
celle des lettres , parce qu’elles ont dépensé 
toute leur énergie pour se dompter elles-mêmes. 
On voit des exemples frappans de.cet anéantis- 
sement de l’esprit humain dans l’histoire poli-' 
tique , et surtout dans l’histoire religieuse des 
liommes ; l’histoire littéraire en présente aussi 
quelqües-uns .Ainsi, c’est parce que les Spartiates 
se sentaient doués d’une grande vigueur de ca- 
ractère , d’une grande violence de passion parce 
qu’ils jouissaient de la plénitude des forces de 
la liberté et de la jeunesse , qu’ils employèrent 
toute cette énergie de volonté à se soumettre 
eux -mêmes, et qu’ayant appris à connaîtrè 
d’autres législations hautement sévères , comme 
celle des Crétois ou des Egyptiens j ils ne cru- 
rent l’œuvre de la politique accomplie , que lors- 
qu’ils eurent profité de leur liberté pour s’ôtér 
tout libre arbiti'e. Ainsi ^ dans la fei^eur d’une 
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conversion nouvelle, les passions religieuses se 
tournent également contre elles-inénies , et les 
ordres monastiques s’imposent d’autant plus de 
rigueur, d’autant plus de pénitences, que la 
foi etle zèle ont développé dans l’àme des moines 
plus d’impétuosité. Ainsi, enfin, dans celte clfer- 
vescence de l’âme qui fait les poètes , on voit 
souvent les jeunes gens. abandonner l’étude du 
vrai et de la nature, pour sc .soumettre à tontes 
les gènes arbitraires d’une versification plus 
recherchée port les voit inventer à plaisir des 
retours de mots , des retours de rimes qui en- 
travent leur pensée , et dûpner pour orn ement 
à leur poésie, la difficulté qu’ils vont biaver, de 
préférence à la chaleur qu’ils possèdent. Dans 
ces trois carrières de l’esprit qu’on croirait si d is- 
semblablcs,‘en politique, en religion, en poésie, 
on voit également l’impétuosité du caractère se 
manifester par l’amour de la gène et de la con- 
trainte , et l’énergie de l’honnne se retourner 
contre elle-même. 

Une littérature étrangère a .souvent été adop- 
tée par une nation nouvelle avec un tel fana- 
tisme d’admiration ; le génie d’autrui a si bien 
été donné comme le modèle parfait de toute 
gi'andeur , de toute beauté , que tout mouve- 
ment spontané a été l’éprimé pour faire place à 
une imitation servile , et que tout développe^ 
nient national d’une essence nouvelle a été sa- 
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crifié au désir de reproduire un tout conforme 
au modèle qu^on avait déjà sous les yeux. Ainsi 
les Romains s’arrêtèrent dans la vigueur de leurs 
créations , pour n’être plus que les émules des 
Grecs ; ainsi les Arabes posèrent des bornes àleur 
pensée , pour rendre un culte à Aristote ; ainsi 
les Italiens au seizième siècle , et les Français au 
dix-septième , ne consultèrent point assez dans 
leur art poétique leur religion, leurs mœurs, 
leur caractère , et song^ent seulement à copier 
les anciens j ainsi les Allemands , pendant une 
période qui n’a pas été longue , les Polonais et 
les Russes encore aujourd’hui , ont étouffé l’es- 
prit qui leur était propre , pour recevoir des 
lois littéraires de la France, et se faire une lit- 
térature de copies et de traductions. 

M^s la période dans laquelle l’esprit humain 
est doué de tant d’énergie n’est jamais pour 
chaque nation d’une longue durée ; la réfleapon 
succède bientôt à cette bouillante effervescence; ’ 
on s’examine soi-même , on se demande compte 
des effets qu’on a produits , on se complaît à 
voir naître en soi l’enthousiasme , qui n’est pas 
fait pour soutenir des regards curieux ; on dé- 
couvre toutes les règles de tous les genres de 
création , à mesure qu’on perd la force de les 
suivre ; l’esprit d’analyse refroidit l’imagination 
et le cœur , et ne laisse plus d’essor au génie. ‘ 
Nous ne pouvons nous dissimuler que nous 
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som mes dè s long-temps parvenus à cette seconde | 
..période; l’esp^çit ne s’ignore plus lui-méme;J 
son essor est prévu, ses effets sont .calculés; le 
génie a perdu ses ailes et sa puissance, et nous 
ne devons attendre de notre siècle aucune de 
ces productions qu’on peut nommer inspirées, 
où le génie , au lieu d’entrer en compte avec lui- 
même, avance vers son but, sans calculer d’ef- 
fets , sans s’imposer de règles , sans avoir d’autre 
guide que sa propre supériorité. Nous sommes 
arrivés au temps de l’analyse et de la philoso- 
phie; tout est matière d’observation, jusqu’à 
la manière d’observer ; tout est soumis à des 
règles, jusqu’à l’art lui -même d’en donner. 
L’esprit a gagné les devants sur le t;üent ; celui- 
ci ne peut marcher séparé des connaissances; 
il faut savoir pour sentir’ , savoir pour penser , sa- 
voir pour parler. 11 faut toujours comparer soi- 
même , puisqu’on sera sans cesse comparé ; il 
faut étudier ce qui existe, non pas seulement 
pour l’imiter , mais aussi pour rester ce qu’on 
est; car l’habitude , l’éducation , les demi-con- 
naissances ayant déjà donné une certaine direc- 
tion à notre esprit, nous suivrons d’autant plus 
servilement cette direction commune , qiie nous 
nous serons élevés moins haut ; et au contraire , 
nous aurons d’autant plus d’originalité, que 
nous connaîtrons mieux tout ce qui existe. Le 
génie de l’homme ne peut se rapprocher de sa 
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noble origine, et se retrouver tel qu’il était avant 
la naissance des préjugés , qu’en s’élevant assez 
au-dessus d’eux pour les comparer tous et les 
analyser. 

C’est demeurer dans un état de demi-con- 
' naissances , que de s’arrêter à l’étude de notre 
\ seule littérature. Ceux qui l’ont formée avaient 
~en eux une inspiration qui s’est éteinte ; ils ont 
trouvé dans leur cœur des règles dont ils ne se 
sont pas même rendu compte ; ils ont produit 
des chefs-d’œuvre, mais il ne faut point con- 
fondre les chefs-d’œuvre avec les modèles , car 
il n’y a de modèles que pour ceux qui veralent 
se réduire au triste métier d’imitateur. Les cri* 
tiques qui sont vénus après eux ont découvert 
dàiîé leurs ouvrages la direction propre à leur 
esprit, peut-être à l’esprit français; ils ont 
montcé par quelle route ces grands hommes sont 
arrivés aux effets qu’ils ont produits , comment 
une autre route les aurait détournés de leur 
but ; quelles convenances ils ont voulu garder , 
quelles convenances ils ont rendu respectables 
aux yeux du public pour lequel ils travaillaient; 
ils nous ont fait connaître nos préjugés en les for- 
tifiant. Ces préjugés sont légitimes : ils sont pris 
dans la pratique des plus grands hommes de notre 
langue : seulement ils nous importe de ne point 
en faire des règles essentielles à l’esprit humain. 
D’autres grands hommes ont existé dans d’au- 
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très langues ; ils ont donné de l’éclat à d’autres 
littératures ; ils ont aussi remué l’âme avec puis-» 
sance, et produit tous les efiets que nous sommes 
accoutumés d’attendre de l’éloquence et de la 
poésie. Etudions leur manière ; jugeons-les, non 
point d’après nos règles , mais d’après celles 
qu’ils ont suivies j apprenons à distinguer l’es- 
prit humain de l’esprit national , et élevons- 
nous assez haut pour discerner les règles qui 
découlent de l’essence 'de la beauté, et qui sont 
communes à toutes les langues , d’avec celles 
qu’on a prises dans de grands exemples , que 
l’habitude a sanctionnées , que l’esprit a justi- 
fiées, que les convenances maintiennent; niais 
qui cependant ont pu , chez d’autres peuples , 
faire place à d’autres règles , reposant sur d’au- 
tres convenances et d’autres habitudes , sanc- 
tionnées par d’autres exemples , et justifiées par 
une autre analyse non moind spirituelle. 

Nous croyons donc qu’on trouvera de l’utilité 
comme de l’intérêt à passer en revue la littéra- 
ture moderne étrangère à la France, à examiner 
sa première origine chez les diverses nations de 
l’Europe , l’esprit qui l’a animée , et les divers, 
chefs-d’œuvre qu’elle a produits. Sans doute il 
faudrait, pour rendre 'complet un Cours sem-r 
blable , une étendue de connaissances , et surtout 
une facilité pour les langues à laquelle je snia 
^qin de pouvoir prétendre, Je ne sais aucunp 



lO RENOtrrELLEMENT 

des langues orientales, et cependant c’est l’arabe 
qui, dans le moyen âge , a donné une impulsion 
toute nouvelle à la littérature dç l’Europe , et a 
changé la direction de l’esprit humain. Je ne 
sais aucune des langues slaves , et cependant les 
Polonais et les Russes vantent des richesses litté- 
raires dont je ne pourrai entretenir brièvement 
mes lecteurs que sur la foi d’autrui. Parmi les 
langues teutoniques , je ne sais que l’angleiis et 
l’allemand , et la littérature des Hollandais , des 
Danois , des Suédois , ne pourra m’être acces- 
sible que d’une manière nuageuse , au travers 
des traductions allemandes. Cependant les lan- 
gues dont je puis rendre un compte sommaire 
sont celles où il existe le plus..grand nombre de 
chefs-d’œuvre , celles en même temps dont l’es- 
prjt est le plus original et le plus nouveau, et 
la carrière que je me propose de parcourir est 
encore suffisamment étendue. 

Je partagerai la littérature moderne en deux 
classes, qui feront l’objet de deux Cours, l^n 
sur les langues romane^ l’autre sur les langues 
teutoniques. Dans le premier, après avoir jeté 
un coup-d’œil sur la brillante période de la 
littérature arabe, je^ passerai successivement 
en revue les peuples du midi, qui jormèrent 
leur poésie à l’école des Orientaux , et d’abord 
les Provençaux , les premiers nés de l’Europe 
pour la poésie romantique. Je chercherai à 
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familiariser mes lecteurs avec leurs trouba- 
dours , si renommés et si peu connus , et à 
montrer ce que la poésie, de toutes les nations 
modernes doit à ces premiers maîtres. A leur 
occasion , je parlerai aussi des Trouvères , 
poètes des pays situés au nord de la Loii'e, aux- 
quels l’Europe a dû les fabluy^^x , l es rom ans 
chevale resques, et les premières représ entations 
dj amatiqu es : c’est de leur langage, le roman 
wallon oiTlangue d’oïl , que le français est né 
dans la suite. Après ces langues mortes , quoi- 
que modernes, je rendrai compte de la littéra- 
ture italienne , celle entre les langues du midi 
qui a eu la plusgi’ande influence sur les autres. 
Je la prendrai dès sa première origine vers le 
teiups du Dante , et j^e la conduirai jusqu’à nos 
jours. Je suivrai de la même manière l’esjiagnol 
dans toute sa durée : ses premiers monumens 
sont antérieurs de plus d’un siècle aux pre- 
ïnières poésies italiennes ; cependant sous le 
règne de Charles-Quint, les Gistillans s’efforcè- 
rent d’imiter les grands modèles qu’ils avaient 
appris à çonnaître en Italie; et nous devons 
ranger les nations , non point d’après l’antiquité 
de leurs premiers essais, mais d’après l’influence 
que la culture des unes a exercé sur celle des 
autres ; enfin nous terminerons notre Cours par 
la littérature portugaise, que.la plupart de mes 
lecteurs ne connaissent sans doute que par le 
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chef-d'œuvre du Camoëns , mais qui n’était 
point arrivée à produire un si gi-and homme 
sans l’entourer de poêles et d’historiens distin- 
gués , dignes de former sa cour. 

•• J’ai dessein de passer en revue de la même 
manière , dans un second Cours , la littérature 
anglaise et allemande , et de donner quelques 
aperçus siîf celle des autres nations teutoni- 
ques, aussi bien que sur celle des peuples issus 
des Slaves , les Polonais et les Russes. 

, Dans un plan si vaste et si fort au-dessus des 
forces d’un homme , je n’aurai point la préten- 
tion de ne parler que d’après moi- même. Je 
profiterai avec empressement des recherches et 
des travaux des historiens de la littérature et 
des critiques ; je serai même plus d’une fois 
obligé d’emprunter d’eux des jugemens sur des 
ouvrages que je n’ai point lus, et que je ne ferai 
qu’indiquer (i ). Mais comme je me suis propose^ 


(i) Je ne connais que deux ouvrages qui comprennent 
l’histoire de toute la partie de la littérature dont je par- 
lerai dans ce Cours ; le premier , dont le |dan est bien plus 
vaste encore , est celui d’Andrés , jésuite espagnol , pro- 
fesseur à Mautoue : D&IC Origine e 6&’ Progressi ogni 
Letteratura, 5 vol. in-i^. Parme , 1783. Il esquisse l’his- 
toire de toutes les sciences humaines dans toutes les 
langues et dans tout l’univers ; et avec une vaste érudi- 
tion , il développe d’une manière philosophique la marche 
générale de l’esprit humain ; mais comme il ne donne 
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bien plus de l'aire connai tre les chefs-d’œuvre des 
langues étrangères , que de les juger d’après des 
j’ègles arbitraires , ou de donner l’histoire de 
leurs auteurs , j’ai recouru aux originaux toutes 
les fois que j’ai pu les atteindre , et que leur 
réputation les rendait dignes d’une analyse ; et 
je présenterai ici plps souvent des extraits et 
des traductions de tout ce que j’ai pu recueillir 
de plus beau dans les langues du midi, que les 
jugeraens toujours suspects d’un critique. > 


jamais d’exemple , qu’il n’analyse point le goilt particulier 
de chaque nation, que ses jugemens rapides ne sont 
presque jamais motivés, il ne laisse aucune idée nette des 
écrivains et des ouvrages, dont il a rassemblé les noms, et 
il ne met jamais son lecteur à portée de juger par lui- 
méme. Il y a beaucoup plus d’instruction pratique à retirer 
de l’ouvrage de Boutterwek , professeur à Gottingue , 
qui a entrepris l’histoire de la littérature proprement dite 
dans l’Europe moderne {^Friedrich BouUerwtk , ges- 
chichte der Schonen fFissenscltaften , 8 vol. 1801- 
1810). 11 n’a encore écrit que l’histoire des littératures 
d’Italie, d’Espagne, dePortugal, deFrance e td’ Angle ter^; 
mais il l’a fait avec une étendue d’érudition , et une loyauté 
dans la manière d’en faire profiter ses lecteurs, qui 
semblent pcopres aux savans allemands : c’est, de tous 
les ouvrages de critique , celui dont j’ai tiré le plus grand 
parti , et auquel j’ai emprunté le plus de faits et de con- 
naissances. Pour l’histoire particulière de chaque langue , 
j’ai eu de plus amples secours. Millot (Histoire liUértnre 
rie» Troubadours) a été mon principal guide pour lalitté- 
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Les langues que parlent les peu|)les du midi 
de l’Europe , depuis l’extrémité du Portugal 
jusqu’à celle de la Calabre ou de la Sicile , et 
qu’on désigne sous la dénomination commune 
de langues romanes, sont toutes nées du mé- 
lange du latin avec le teutonique , et des peu- 
ples devenus Romains avec les peuples barbares 
qui renversèrent l’Empire de Rome. Des cir- 
constances accidentelles , plutôt qu’une diver- 
sité dans les races d’hommes ,, ont fait toute la 
diSerence entre le portugais , l’espagnol , le prd- 


rature provençale ; Tiraboschi , et dans les trois premiers 
volumes de son excellent ouvrage, M. Ginguené, pour 
l’italienne; Nicolas Antonio, Velasquez, avec les com- 
mentaires de Dieze , et Diogo Barbosa , pour l’espa- 
gnole et la portugaise ; Aug. Will. Schlegel enfin , pour 
la littérature dramatique de toutes ces nations. Je recon- 
nais ici, d’une manière générale, mes obligations à tous ces 
critiques, parce que dans un ouvrage nécessairement 
rapide, et qui a été composé pour être récité, j’ai profité 
souvent de leurs recherches, quelquefois même de leurs 
pensées sans les citer. SL j’avais voulu, comme' dans une 
histoire, invoquer pour chaque fait et pour chaque opinion 
mes autorités , il aurait fallu multiplier mes notés presque 
à chaque ligne , et suspendre, d’une manière fatigante, la 
lecture ou l’attention. Dans la critique littéraire , ce serait 
une prétention bien ridicule que de ne vouloir jamais 
répéter ce qui a été dit, et une affectation bien vaniteuse, 
que de s’efforcer de séparer dans chaque pensée ce qui est 
k soi , de ce qu’on doit à un autre. 
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.vençal , le français et l’italien. Dans chacune de 
ces langues’ le fond est latin, la forme souvent 
barbare ; un grand nombi’e de mots ont été im- 
portés dans la langue par les conquérans, mais 
de beaucoup le plus grand nombre appartenait 
au peuple vaincu. La grammaire seule semble 
la conséquence de concessions réciproques ; plus 
compliquée que chez les nations purement teu- 
toniques , plus simple que chez les Grecs et les 
Romains, elle n’a, dans aucune des langues du 
midi , conservé les cas dans les noms ; mais 
choisissant entre les terminaisons diverses du 
mot latin , elle a fait le mot nouveau avec le 
nominatif en italien, avec l’accusatif en espa- 
gnol, avec une contraction qui s’éloigne de tous 
deux en firançais (»). Celte première différence 
donne une couleur générale, au langage , mais 
n’empêche pas qu’on ne reconnaisse partout 
une origine commune. Sur les bords du Da- 
nube , les Valaques et les Bulgares parlent aussi 
une langue qu’on reconnaît pour fille du latin, 

(i) Celte règle doit s’entendre surtout du pluriel. Voici 
quelques exemples de ces contractions : 

Oculi, lat; occhi , ilal. ; ojos , espag. j oilhos , portug.j 
huelhs , proY. j yeux (oeils) , franç. 

Cce/i, laL; cieli , ital. ; cielos , espag.; ceos , portug. 
ceus , prov. ; deux , franç. 

Gaudium, lat.; godimento , gioia , ital. ; gozo, esp. ; • 
gozo, port ; gaug , prov. ijoie, franç. 
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et que ses rapports nombreux avec ^italien ren- 
dent aisée à comprendre j mais des deux élé- 
znens qui la composent , l’un est le même , le 
latin ; l’autre est tout nouveau , c’est l’esclavon 
au lieu de l’allemand. 

Les langues teutoniques elles-mêmes ne sont 
pas absolument exemptes de ce mélange primi- 
tif : ainsi l’anglais , qui est originairement un 
dialecte allemand corrompu , a été mêlé d’une 
part avec le breton ou gaélique, de l’autre avec 
le français qui lui a donné quelques analogies 
avec les langues romanes. Il porte dans son ori- 
gine l’empreinte d’une plus grande rud^se que 
l’allemand ; sa grammaire est plus simple , et 
l’on pourrait dire plus barbare, si la culture 
postérieure qu’a reçue cette langue n’avait pas 
tiré de cette barbarie même de nouvelles beau- 
tés. L’allemand enfin n’est point resté tel qu’il 
était parlé par les peuples qui envahirent l’Em- 
pire romain; il J>armt avoir emprunté pendjuit 
quelque temps, et reperdu ensuite , une partie 
de la syntaxe latine. Dans le temps où l’étude 
des lettres commença à se répandre dans le nord 
avec le christianisme , les Allemands essayèrent 
de donner à leurs noms une terminaison diffé- 
rente pour chaque cas , comme on le faisait en 
latin : leur langue devint plus sonore , elle ad- 
mit plus de voyelles dans la construction de ses 
mots; mais ces modifications, contraires san» 
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doute au génie du peuple qui devait la parler, 
furent abandonnées dans la,suite, et l’allemand 
s’est de nouveau éloigné du latin. 

Ainsi , d’un bout à l’autre de l’Europe le 
choc de deux immenses nations , le mélange de 
deux langues mères confondait tous les idio- 
mes pour en reformer de nouveaux. Un long ^ 
espace de temps s’écoula, pendant lequel on 
pourrait presque assurer que les nations euro- 
péennes n’euren t point de langue. Du cinquième 
au dixième siècle de l’ère chrétienne, des races 
dilïérenles et toujours nouvelles se mêlèrent 
sans cesse sans se confondre ; chaque village , 
cliaque hameau contenait quelque conquérant 
teutonique, quelques-uns de ses soldats barba- 
res, et quelques vassaux, l’estes du peuple vaincu. 
Leurs rapports entre eux étaient ceux du mé- 
pris, d’une part; de la haine, de l’autre; jamais 
de la confiance ou de l’abandon. Ignorans les 
uns et les autres de tout principe de grammaire 
géi^érale, ils ne songeaient point à étudier la 
langue de leurs ennemis; ils s’accoutumaient 
seulement à entendre réciproquement le jargofi 
^ clans lequel ils cherchaient à se rencontrer. Ainsi 
nous voyons encore aujourd’hui les gens du 
peuple, transportés dans un pays étranger, se 
faire, avec ceux auxquels ils ont à faire, un 
patois de convention qui n’est ni le leur , ni celui 
de leurs hôtes , mais que tous deux comprend 
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nent , et ifui les empêche tous deux d’arriver à 
la langue de l’un ou^de l’autre. Ainsi , dans les 
bagnes de l’Afrique et de Constantinople , les 
esclaves chrétiens de toutes les parties de' l’Eu- 
rope 7 hiêlés'àvec les Maures , n’ont point en- 
sei^é à ceux-ci leur langage , n’ont point appris 
celui des Maures ; mais ils se rencontrent avec 
eux dans un jargon barbare qu’on nomiue lan- 
gue franque ; il est composé des mots romans 
les plus nécessaires à la vite commune , dépoui liés 
des terminaisons qui font les temps et les cas, 
et unis ensemble sans syntaxe. Ainsi, dans les 
colonies d’Amérique , les planteurs s’enten- 
daient avec les nègres dans la langue créole, qui 
est de même le français mis à la portée d’un peu- 
ple barbare , en le dépouillant de tout ce qui 
^ lui donne de la précision , de la force ou de la 
souplesse. Le manque d’idées , conséquenpe de 
l’ignoi’ance universelle, ne laissait point la ten- 
tation d’augmenter le nombre des mots dont se 
composait ce jargon ; le manque de commury- 
cation d’un village avec l’autre lui ôtait toute 
utiiformité ; les révolutions continuelles qui ■ 
amenaient de nouveaux peuples barbares à la 
place des premiers, et qui substituaient de nou- 
veaux dialectes de la Germanie à ceux avec les- 
quels les méridionaux avaient commence à se 
familiariser , ne permettaient point au langage 
d’acquérir aucune espèce de fixité j enfin ce pa- 
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tois informe , qui variait avec chaque canton , 
avec^hhaque peuplade , qui variait d’année en 
année , et auquel le caprice seul des Barbares ou 
le hasard servait de règle, n’était pas 'même 
écrit par le petit nombre de ceux qui savaient 
écrire J il était dédaigné comme le langage de 
l’ignorance et de la barbarie par tons ceux qui 
auraient pu le former , et le don de la parole 
qui a été accordé aux hommes pour étendre et 
éclaircir leurs idées en les communiquant, mùl- 
tipliait entre eux les barrières , et était pour 
eux une source de confusion. 

Çf nd g.n t cea cinq, siales qui précédèx'ent et 
préparèrent l’origine des .langues modernes , 
l’Europe, ne pouvait avoir aucune littérature. 
Chez des peuples' barbares , où très-peu de gens 
possédaient le talent de lire ou d’écrire , où les 
matériaux mêmes pour l’écriture manquaient, 
car le parchemin était d’un prix exorbitant, le 
papyrus d’Egypte, depuislaconquêtedes Arabes, 
n’àrrivait plus en Europe , et le papier n’avait 
pas encore été inventé ou porté.dans l’Occident 
par le commerce -, les traditions seules auraient 
conserver la mémoire des événemens passés , 
et pour les graver dans le souvenir , on leur 
aurait volontiers donné la forme métrique ; telle 
a été peut-être autrefois l’origine de la versifi- 
cation ; et la poésie n’était d’abord qu’un appui 
donné à fa mémoire. Mais chez les peuples mé- 
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ricHonaùx^ le jargon qui venait, à peine de se 
former était circonscrit dans une enceinte trop 
étroite j il était trop souvent variable pour qu’on 
essayât de lui confier rien de ce qui était des- 
tiné à une autre génération. Il était lion tout au 
plus pour donner et recevoir des ordres , pour 
communiquer brutalement entre le vainqueur 
et le vaincu ; mais dès qu’on voulait être en- 
tendu après quelques années, ou à quelque dis- 
tance de son domicile, on s’elforçait de faire 
passer ses pensées dans le latin qu’on ne maniait 
cependant qu’avec peine. Toutes les chroniques 
informes, dans lesquelles on consignait de loin 
en loin le souvenir de quelques événemens , 
étaient en latin ; tous les contrats de mariage , 
^d’achat , de prêt, d’échange, étaient dans la 
même langue, pu plutôt dans le jargon barbare 
que les notaires croyaiept latin , et qui était 
aussi éloigné de la langue parlée que de la langue 
écrite. Le prix excessif du parchemin sur lequel 
on devait écrire, forçait à couvrir les marges des 
anciens livres de ces contrats informes, sou- 
veftt à gratter les caractères' qui nous auraient 
transmis peut-être les plus sublimes ouvrages 
de la Grèce et de Rome, pour y substituer des 
conventions privées ou des légendes absurdes. 
Pendant ces cinq siècles, cependant, il s’est 
élevé de loin en loin , dans tons les pays romans, 
mais surtout en France et en Italie , Iquelques 
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historiens judicieixx , dont le style a de la \dva- 
cité, et dont les tableaux sont animés; quelques 
philosophes subtils , qui étdijnent par la finesse 
^de leurs aperçus , plus que par la justesse de 
leurs raisonnemens ; quelques théologiens sa- 
Tans , même quelques poètes. Les noms de Paul 
Warnefrid, de Liutprand, d’Alcuin, d’Eginhard, 
sont encore aujourd’hui universellement res- • 
pectés; mais tous écrivaient en latin : tous, par 
la force de leur esprit et des circonstances heu- 
reuses , avaient appris à connaître la beauté des 
modèles qu’a laissés l’antiquité ; ils s’étaient pé- 
nétrés de l’esprit d’un autre siècle, ils en avaient • 
adoi^lé la langue , ils ne nous représentent point 
leurs contemporains, on ne peut reconnaître à 
leur style le temps dans lequel ils ont vécu , ’ 
mais seulement le plus ou moins d’étude et de 
bonheur avec lesquels ils ont imité le langage 
et les pensées des temps passés : aussi n’appar- 
tiennenl-ils point à la littérature morlerne ; ils 
sont les derniers monumens de l’ancienne civi- / 
lisation , les derniers d’une race dp grands 
hommes qui , après une longue dégénération , 
s’éteignait enfin en eux. 

Ce qui doit être considéré comme plus natio- 
jial , ce sont les chansons populaires qui , dans 
quelque langue qu’elles fussent composées , ap- 
partenaient bien réellement à leur siècle , et • , 
non point à l’antiquité. Quelques-unes de ces 
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chansons , que le hasard a conservées, sont tout* 
à-l'ait dignes de remarque; bien moins pour, leur 
mérite poétique , que pour le jour qu’elles jet- 
tent sur l’étrange destruction de toute langue 
nationale ; , elles sont en latin barbare ; on n’en 
trouve aucune dans les patois qui devaient 
bientôt prendre rang comme langues nouvelles; 
ces patois n’auraient point été entendus d’une 
ville à l’autre ; et le poète , pour faire un effet 
" populaire , aimait mieux recourir à une langue 
que tout le monde savait impai'faitement , que 
d’employer son langage journalier, qui aurait à 
peine été entendu dans le plus prochain village. 
Il n’est point étrange que les chants d’église 
composés à cette époque fussent en latin, e’était 
le langage du.culte ; que les es8ais*de poëmes des 
savans fussent en latin , c’était le langage des 
études ; mais le choix du latin pour des chan- 
sons de soldat, montre l’impossibilité où l’on 
se trouvait d’employer aucune autre langue. 

Une de ces chdnscms fut compose en Italie, 
en 871, par les soldats de l’empereur Louis ir, 
pour s’exciter les uns les autres à le tirer de sa 
captivité. Ce monarque , qui avait été dans le 
midi del’ltalie faire la guerre aux Sarrasins, était 
devenu bientôt plus à charge à son hôte , Adel- 
gise , duc de Bénévent , que les ennemis qu’il 
venait combattre. Adelgise ne pouvant plus 
supporter les exactiqus et l’insolence de l’armée 
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qu’il avait reçue clans ses murs, prit le parti 
téméraire d’arrêter l’empereur dans son palais , 
le a 5 juin 871. Il le retint en prison pendant 
prèsde trois-moi» ;mais les soldats impériaux, ré- 
pandusdans toute l’Italie , s’animèrent à la ven- 
geance par la chanson que nous allons rapporter; 
ils s’avancèrent vers le duché deBénévent, et ils 
déterminèrent Adelgise à remettre son prison- 
nier en liberté. Cette chanson est’en'longs vers 
de quinze ou seize sylkbcs , sans mesure sen- 
sible de quantité , mais avec une césure au mi- 
lieu ; ils sont accolés trois par trois , et dans un 
latin tellement barbare, qu’ils poun*aient servir 
d’exemple pour toutes les fautes de grammaire. 
En Voici fci traduction : 

<c Ecoutez , limites de la teiTe , écoutez avec 
» horreur^ avec tristesse , quel crime a été com- 
» mis dan« la ville de Bénévent. Ils ont arrêté 
» Louis, le saint, le pieux Auguste. Les Béné- 
» ventims se sont assemblés en conseil , Adal- 
!» fieri parlait , et ils ont dit au prince ; Si nous 
» le renvoyons en vie , sans dotrte nous péri— 
» rons tous. II a préparé de cruelles vengeances 
» contre cette province; il nous enlève notre 
» royaume , il nous estime comme, rien , il nous 
» a accablés de maux : il est bien juste qu’il ]îé- 
» risse. Et ce saint, ce pieux iHonarqUe, ils l’ont 
» fait sortir de son palais; Adalfieri l’a conduit 
y> au prétoire, et lui, il paraissait se réjouir de sa 
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j> persécution comme un, saint dans le martyre. 
y> Sado et Saducto sont sortis en invoquant les 
' » droits de l’empire j lui-même ü disait au peu- 

» pie , TOUS venez à moi comme au-devant d’un 
• » brigand avec des épées et des massues; un 
» temps était où je vous ai soulagés ; mais à pré- 
* sent vous avez comploté contre moi , et je ne 
» sais pourquoi vous voulez me tuer : je suis 
J) venupohr détruire la race des infidèles; je suis 
» venu pour rendre un culte à l’église et aux 
» saints de Dieu ; je suis venu pour venger le 
». sang qui avait été répandu sur la terre. Le 
» tentateur a osé mettre sur sa tête la couronne 
y> de L’empire; il a dit au peuple : Nous sommes 
» empereur, nous pouvons vous gouverner, et 
» il s’est réjoui de son ouvrage mais le démon 
» le tourmente, et l’a renversé par terre , et la 
» foule est sortie pour être témoin du miracle. 

» Le grand maître Jésus-Christ a prononcé son 
» jugement : la foule des païens a envahi la 
» Calabre; elle est parvenue à Salerne pour 
» posséder cette cité; mais nous jurons sur 
» les saintes reliques de Dieu de défendre ce 
» royaume, et d’en conquérir un stutre (i). » 


(i) Voici le (texte de cette chanson barbare, dont je ne 
snis*pas sûr d’avoir toujom;*: deviné le sens. 


Aadite omnes.ânes terre errore enm tristitia , 
Qnak sceloa fait iactum Benereato cititaa 
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On conserve une autre chanson également mi- 
litaii'c, mais postérieure tle^)rès d’un sièc le. Elle 
fui écrite vers l’an 924 pour être chantée par les 
soldats inodénois , comme ils gai'daient leurs 
murailles contre les Hongrois. Le latin en est 
beaucoup plus grammatical , et le langage plus 


* * Lhadaicom oonprenderant, sancto pio Augusto* 
Benerentani se adananiai ad anam ConstUaiDi 

Adalferio loqaebatiy et dicebant Priacipi : % 

Si nos cam vivam dimittemnsi certe nos peribimos» 

Celas magnom^preparaTit in istam proTintiani| ' 

Kegnnm nostrnm nobis toUit , nos habet pro niliUam , 
Plnres mala nobis fecit , rectum est at moriad. 
Deposnemnt sancto pio de sno palatio ; 

•< . Adalferio illnm dncebat atqne ad Pretoriam , 

Qle Tero gaade i^isam tanqnam ad martyriam. . 

Exierunt Sado et Sadocto, invocabant imperio ; 

Et ipse sancte pins incipiebat dicere; 

Tanqnam ad latronem venistis cam gladiia et fustibaa. 
Fait jam namqae’tempos vos allevaTit in omnibus. 

Modo veto surrexisA adversns me consilium, 

Nescio pro quid causam yultis me occidere. ’ 

Generacio crudelis veni interficere, 

Eclesie que sanctis Dei veuio diligcre , 

* Sanguine \‘enf vindicare quod saper terrain fnsns est. 

Xalidas ille teœtalor, ratum adqae nomine , 

Coronam Imperii sibi in capot ponet et dicebat Populo : 
Ecce snmns Imperator, possum vobis regere. 

Leto animo habebat de Ulo qno ieceratf ' • 

A demonio vexatur» ad térram ceciderat» , 

^ Exierunt ronllæ turmæ videre mirabilia. 

Magnas Dominas Jésus Christus jadicavit judioiam ; • 

Malta geaa paganornm exit in Calabiia, A 
Saper Salemo perveiierunt , possidere civitaa. 

Juratum est ad Sanctè Dei reliquie 

Ipse regnom dcfsndeiidam , et iditm i eqairerf« 

# 
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correct. On voit aussi qu’elle est l’ouvrage d’un 
homme qui connaissait l’antiquité j cependant 
elle se raj^roche davantage de la poésie mo- 
derne qui allait bientôt commencer. Les vers , 
de douze syllabes , sont divisés inégalement par 
une césure après la cinquième ; ils sont tous 
riméSj ou plutôt en assonnances , commë~ dans 
la poésie espagnole ; c’est-à-dire , que la rime 
n’est que dans les venelles , et qu’elle se pro- 
longe pendant presque toute la pièce. La 
voici : 

« O toi qui , par tes armes , conserves ces 
» murailles , garde-toi de dormir , veille , ré- 
» veUle-toi. Tant qu’Hector veilla dans Troie , 
» les Grecs astucieux ne purent la soumettre ; 
» mais tandis que Troie dormait de son pre- 
» mier sommeil , le trompeur Sinon ouvrit la 
» porte perfide , et les bataillons , introduits par 
» des échelles de corde , envahirent la ville , et 
» incendièrent Pergame. — C’est par sa voix 
y> vigilante que l’oiseau blanc du Capitole mit 
» en fuite les Gaulois autour de la forteresse de 
» Romulus. Les Romains firent de lui un simu- 
» lacre d’argent * et adorèrent l’oie comme une 
» déesse; nous adorons la dividité du Christ; 
» c’est pour luique nous chantons des cantiques 
» retentiAansY c’est en noos fiatit à sa garde 
» puissante que nous répétons ici ces chants de 
» nos veilles. O Christ ! roi des mondes , con- 
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» serve sous ta garde divine ces camps où nous 
» veillons J tu es pour les tiens un mur inexpu- 
» gnable ; tu es aux ennemis le plus redoutable 
» ennemi : aucune force ne peut nuire à ceux 
» pour qui tu veilles , car tu chasses loin d’eux 
» toutes . les armes guerrières. O Christ ! eii- 
» toure nos forteresses , délènds-les par ta hmce 
» vaillante ; et toi , sainte et brillante mère du 
» Christ, Marie, obtiens pour nous sou appui, 
» avec saint Jeaif dont nous vénérons ici les 
» saintes reliques , et auquel ces murs sont 
» consacrés. Sous sa conduite , notre droite sera 
» victorieuse à la guerre j sans lui, les javelots 
» que nous lançons demeurent sans effet. — 
» Vaillante jeunesse , lustre audacieux de la 
» guerre , qu’on entende retentir vos chanls 
» autour de nos murs. Tour à tour relcvez- 
» vous en veillant sous les armes , pour que les 
» fraudes ennemies ne pénètrent point dans 
» celte enceinte. Que Técho , notre compagnon , 
» l'etentissc ; holà , veillez. ! que l’écho , le long 
» des murailles, répète ; veillez ! (i) » 


(i) O tn qiû aesvat armit m«r«ùa » 
Noli dormire, mon«o aed 
Dam Hector vigil extitit ia TrôU 
Non eam. oqiit fraudaient* Gr«eies 
Prima qniete dormiente Trox* 

LaxaTit Sinon fallax clanatra perfide : 
Per fnnem laps* oocoitat* agmina 
Invadant nrbem .«fe iBoeadnm 
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Ces chansons populaires ne sont dépourvues 
ni d’éloquence , ni d’une certaine poésie ; elles 
ont bien plus de vie et de mouvement que les 
poëmes que les savans du temps s’efforçaient 
de faire à l’imitation des anciens. Mais l’état lit- 
téraire jd’une nation est bien misérable lors- 
qu’elle est obligée, même pour ses chansons 
populaires , de recourir à une langue étrangère. 

■ r 

Vigili voce avis anser candîda* 

Fugavit Gallos ex arce Romolea, 

Pro qaa virtute facta est argentea, ^ 

^ Et a Romanis adorata nt Dea. 

adoremas celsa Cbristi namtna, 
lUi canora demas nostra jubila ; 

Illins magna fisi sob castodia 

Hæc vigilantes jobilemas carmina. , 

Divina mnndi Rex Christe castodia. 

Snb tila serva bæc castra vigilia , 

Ta muras tais sis inexpngnabilia • 

Sis inimicis hostis ta terribilis : 

Te vigilante nalla nocet fortia , 

Qui xancta fagas procal arma bellica. 

Ciiige bæc nostra ta Cbriste manimioa 

Defendens ea taa forti lancea. * 

Sancta Maria mater Chriati splendida, 

Hæc cam Jobanne Tbeotocos impetra, 

Qaoram hic sancta veneramar piguora» 

Et qaibas îsta sant sacrata moeniaT^ 

Qao duce victrix est in bello dextera 
Et sine ipso nibil valent jacala. 

Fortis javentas, virtos aadax bellica , 

Vestra per maros audiantar carmina : 

Et ait in àrmis alterna vigilia , 

Ne frans bostilis hæc invadat mœnia; 

Resaltet écho cornes ^ eja vigila. 

Per mnros eja ! dicat ecbo vigila 1 
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• ’ Dam le même temps, et au milieu des mêmes 
peuples, il sc conservait", il est. vrai , une autre 
poésie, c’était celle des vainqueurs. Les peuples 
du iVord , qui avaient une langue à eux , qui 
étaient sûrs d’être entendus de leurs contempo- 
rains , et qui comptaient sur une postérité qui 
respecterait leur mémoire, avaient des tradi- 
tions , s’ils n’avaient point de poésie écrite. Les 
dogmes les plus importuns de leur religion , les 
faits les plus brillans de leur histoire servaient 
de matière aux chansons qu’ils se transmettaient 
de bouche en bouche : ces chansons conservaient 
en même temps l’amour de la gloire , l’enthou- 
siasme pour les grandes actions , et cette viva- 
cité d’imj^ination , cette croyance au merveil- 
leux, qui'rendaiem poétique la nation toute 
entière , ^ûîTaTsaient au héros un devoir de 
rechercher les aventures, et qui préparaient 
l’esprit de chevalerie qui se développsîpTus tard. 
On rencontre souvent dans l’iiistoire, des traces 
de ces chansons que les peuples du Nord avaient 
portées , comme une partie de leur héritage , 
dans ks pays qu’ils avaient conquis. Cependant 
les vainqueurs oubliaient bientôt parmi leurs 
vassaux la langue de leurs pèi’cs, qu’aucun en- 
seignement l’égulier ne maintenait; et après 
le cours de deux ou trois générations , ces chan- 
sons patriotiques se penlaient dans le Midi, et 
n’étaient plus conservées que dans le Nord. 
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Chaxlemagne , qui tènaüt à la gloire de sa race , 
fit recueillir, au rapport d’Eginhard , ces chan- 
sons^ si glorieuses pour ses ancêtres; Louis-le- 
' Débonnaire , son fils , chercha au contraire à 
les replonger dans l’oubU. De nos jours , les 
Allemands ont retrouvé un grand poëme épi- 
que, dont ils croient pouvoir faire remonter 
l’origine jusqu’au temps de la première con- 
quête de l’Empire romain par les Barbares; c’est 
celui des Nibelnngen. Le lieu de la scène est à 
la cour d’Attila , le roi des Huns , vers l’année 
43o ou 44o. Le sujet est la destruction de là 
nation des Bourguignons , qui servaient dans 
l’armée de ce monarque , et qui furent victimes 
de la vengeance d’une de ses femmes. Celle-ci , 
bourguignone elle-même, attira cette calamité 
sur sa nation , pour venger le meurtre de son 
premier mari, tué long- temps auparavant par 
ses frères. Parmi les héros de ce poerae épiqtje , 
on voit figurer Dietricb von Bcm , ou le grand 
ïhéodoric, fondateur du royaume des Ostixi- 
goths en Italie ; Siegfried ou Sigefroi , qui pa- 
raît être un des ancêtres des rois francs* de la 
première race ; un margrave Ruddiger, ancêtre 
de la première maison d’Autriche; les chefs 
enfin de toutes ces familles de conqu éia ns qui 
renversèrent l’Empire romaii^J Les événemens 
de ce poëme sont historiques ; ils sont rapportés 
avec une telle vérité, une ‘telîè"connaissaiice 
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des mœurs de la cour d’Attila, qu^on ne peut 
•les avoir écrits pour la première fois dans un 
temps beaucoup postérieur. Le poëme des Ni- 
belungen a probablement existé dès la généra- 
tion qui suivit celle d’Attila ; peut-être fut-il un 
de ceux que Charlemagne avait pris à tâche de 
conserver ; mais malheureusement nous ne 
l’avons pas sous sa fomne antique et originale. 
Retravaillé à plusieurs reprises pour lui faire 
suivre les variations de la langue , et pour 
flatter la vanité des familles nouvelles par des 
interpolations , il fut composé tel que nous 
l’avons aujourd’hui, seulement vers la fin du 
douzième ou le commencement du treizième 
siècle : nous y reviendrons quand nous traite- 
rons de la littérature allemande. 

L’abandon de la langue allemande par les 
vainqueurs , dans les pays du Midi , n’est point 
facile à assigner à une époque fixe. On la con- 
servait encore probablement à la cour des sou- 
verains et dans les assemblées de la nation , 
long-temps après que les feudataîres, disséminés 
dans leurs châteaux , et obligés de s’entendre 
avec leurs paysans , en eurent abandonné 
l’usage. Ainsi les noms et les surnoms des rois 
lombards dans le septième et le huitième siècle, 
et même des ducs de Bénévent dans le neuvième, 1 
indiquent une connaissance de la langue alle-|/ 
mande, qui se conservait tout au moins à la'^ 
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cour , tandis que les lois et tous les actes de 
ces mêmes monarques sont écrits en latin , et 
que le langage habituel du peuple était déjà un, 
jargon roman. Les lois des Visigoths d’Espagne, 
et le mélange des mots allemands dans le texte 
latin , donnent lieu à la même observation. 
Charlemagne et toute sa cour parlaient alle- 
mand , tandis que le roman était déjà le dialecte 
du peuple dans toute la France méridionale. 
Si jamais l’alFreuse anarchie de Saint-Domingue 
fait place à un gouvernement régulier ; si ces 
nègres, qui ne sont armés aujourd’hui que pour 
s’entre-détruire , ont une postérité qui arrive à 
la civilisation et aux lettres , l’histoire de la 
langue créole , dans le temps où nous vivons , 
présentera la même obscurité , les mêmes coti- 
tradictions qui nous arrêtent dans l’origine de 
la langue romane. On voit de même à Saint-Do- 
mingue la langue jalofiFe, la mandingue, et les 
autres langues d’Afrique, abandonnées par les 
vainqueurs^ont ce son t les langues maternelles, 
le créole universell^ent employé sans être ja- 
mais écrit, et le français réservé pour tous les 
actes du gouvernement , ses proclamations et 
ses journaux. 

C’est ainsi que les invasions des Baihares , la 
misère des peuples, l’esclavage, les guerres ci- 
viles , et tous les malheurs qui peuvent affliger' 
la société, avaient détruit la langue latine, et 
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corrompu rullemande. Les pjiys les plus fertiles, 
^après avoir vu tous leurs liabitans massacrés , 
étaient devenus .la retraite des loups et des san- 
gliers; les fleuves s’étaient débordés, et chan- 
geaient les })ltiines en marécages ; les forêts , 
descendant des hautes montagnes, couvraient 
toutes les collines; quelques hommes de race 
différente, errans dans ces vastes déserts, se 
craignant, se fuyant, ou ne s’approchant que 
pour se combattre , n’avaient pu conserver un 
idiome commun. Lorsque les Barbares, en affer- 
missant leur domination , commencèrent à re- 
I garder comme une jmtrie le pays qu’ils avaient 
conquis; lorsqu’ils en défendirent les frontières, 
et qu’ils en cultivèrent le sol , l’oldre commença 
à renaître, et avec lui la population. Au bout de 
quelques générations, elle combla le vide im- 
mense' qu’avaient laissé la tyrannie, la guerre, 
la peste et la faim. L’aurore d’une prospérité 
nouvelle parut aveç. le l’ègne de_ Charlemagne 
et de ses successeurs. Cette prospérité fut trou- 
, blée, il est vrai, par l’invasion de nouveaux 
barbiu’es ^ les Normands , les Sariazins et les 
Hongrois ; mais , malgré leurs dévastations , les 
. liabitans du pays acquirent de nouvelles forces ; 
ils se l'allièrent pour se défendre; ils enfermé’ 
r rent de murailles leurs villes , leurs bourgades , 
leurs châteaux; ils se promirent des secours 
mutuels; et leurs relations, devenues journa-r 
XOME I, 3 
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iières^ forcèrent à perfectionner le langage. 
Alors, c’est-à-dire probablement dans le dixième 
siècle , naquirent proprement Içs lan^lês qui se 
partagent aujourd’hui l’Europe méTidiipnale. 
Mais , tandis que dans la période qui précède on 
ne peut reconnaître que deux langues-mères, et 
le produit informe de leur mélange, dès lors les 
dialectes se séparèrent , ils se formèrent avant 
les langues mêmes auxquelles ils appartenaient ; 
chaque district, chaque ville, presque chaque 
village eut un patois qui lui était propre, et 
que les habitans s’efforçaient de parler pure- 
ment, et de conserver sans mélange. Dans les 
pays à dialectes, ces patois sont encore forte- 
ment caractérisés : le Lombard de Milan ne parle 
point comme celui de Pavie ou telui de Lodi , 
et il est reconnu immédiatem^t par une oreille 
exercée; même dans k Toscane, où la langue 
est si pure , le parler de Florence, de Pise, de 
Sienne et de Lucques ne saurait être confondu. 
£n Espagne, indépendamment du catalan et du 
galicien, qui sont des langues à part, l’aragonais 
est aisément distinguéd’aveclecastillan , et celui- 
ci d’avec l’andaloux. Dans les pays qui désignent' 
eux -mêmes leur patois par 4e nom de langue 
romande, les m^es différences étaient autre- 
fois très -marquées entre ces divers patois de 
Savoie et de Suisse ; mais cette ancienne langue 
ayant été abandonnée pour le français par tous 
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}es gens instruits, les journaliers, en passant 
fréquemment d’un pays à l’autre, ont con- 
fondu les dialectes , et leur ont fait perdre leur 
ancienne originalité locale. 

Autrefois , l’esprit de corporation , l’esprit 
d’association , conséquence d’une longue fai- 
blesse, et du besoin urgent de se réunir pour 
résister à de nouvelles vexations , retenait cha* . 
que ikmille dans son village ou sa ville natale, 
chaque individu dans sa famille. Les campa- 
gnards eux-mêmes allaient tout armés travailler 
le jour dans les champs, et se renfermaient le 
soir dans leur bourgade avec leurs concitoyens ; 
ils évitai ent presque de pajier aux peuplades 
voisines qu’ils regar dai ent . comme ennemies ; 
^üs ne s’oniasaient jamais elles par des 'ma- 
rges; ils considéraient tout voyage chez elles 
comme dangereux : et en effet, la moindre offense 
privée pouvant allumer une gueiTe, celui qu’un 
mariagf , «ne possession lointaine, aurait con- 
duit dans le village voisin qui était devenu en- 
nend, ne pouvait guère manquer d^être victime 
d’une querelle imprévue, et à* laquelle il était 
'étranger. Ainsi , les races se renoftvelèrept par 
le mariage constant , et pendant plusieurs géné- 
i-ations des mêmes familles entré elles ; et tandis 
que, dans l’origine, les habitans d’un même vil- 
lage étaient peut-être descendus des Romains, 
des Grecs, des Etrusques, des Goths , des Lom- 
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bards , des Hongrois , des Slabes et des Alains , 
ces individus, rassemblés des extrémités de la 
terre , s’étaient si bien fondus , avec la suite des 
siècles, en une seule famille, qu’ils regardaient 
comme étranger tout ce qui était né à deux 
lieues de chez eux , et qu’üs différaient des ha- 
’ bilans de tout le reste de la contrée par leurs 
opinions, leurs mœurs, leurs habits et leur 
langage. Çet espritde corporation est sans doute 
ce qui a le plus contribué à produire un phéno-' 
mène étrange sur la frontière des deux langues 
mères. Le passage de l’allemand à la langue ro- 
mane est aussi tranché que si les deux peuples 
étaient séparés par plusieurs centaines de lieues : 
un village n’entend pas le viUaga voisin ; et il 
y en a quelques-uns , comme Friboui’g et Morat 
en Suisse , où les deux races , ayant été acciden- 
tellement réunies , ne se sont jamais mêlées , et 
ont habité pendant des siècles la même ville , 
sans passer jamais d’jm-quàirtier a. ^.^re , et 
sans pouvoir s’entendre mutuellement. 

■ Quelques-Unes dèS viftescependantj^ quelques- 
unes des provinces J protégées par un gouverne^' 
ment plus leÜne et plus juste, .arrivèrent, avant 
les autres , à élargir le cercle de ce que fri^habi- 
tans regardaient comme leui’ patrie ; elles oubliè- 
rent un intérêt purement Igcal pour celu i de il’E- , 
tat ; elles abandonnèrent le patois de chaque bour- 
gade pour un dialecte entendu de tous les mein- 
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bres (le la coniniuiiauté ; et c’est ainsi que na- 
quirent les premières langues cultivées de l’Eu- 
rope moderne. Le règne de B ozon , fondateur 
du royaume d’ ArTes~^ ^ 877-887 ) , fut cette épo- 
(j^ue heureuse pour le provençal , qui devança 
ainsi toutes les langues de l’Europe. Les ducs 
(le Normandie, successeurs de Rollo, clans le 
dixième et le onzième siècle, paraissent avoir 
favorisé de même la naissance du français , ou 
roman-wallon. Le règne du grand Ferdinand, 
et les exploits du Cid dans le onzième siècle, 
en excitant l’enthousiasme national , clonnèrent 
de la même manière, un centre à la langue cas- 
tillane , et firent oublier les dialectes de chaque 
village pour la langue de la coui- et de l’armée. 
Henri le fondateur de la monarchie portu- , 
gaise , et son fils jlllphonse , obtinrent , dès la 
fin du onzième siècle , le même avantage en 
Portugal par leurs rapides conquêtes. La nais- j 
sance de l’italien e§t reconnue pour postérieure, j 
quoique déjà préparée par l’administr'alion sage 
et prospère des ducs de Bénévent. Ce ne fut 
qu’à la (X)ur des rois de Sicile , dans le douzième 
siècle, (](i?œ’qüî éiait auparavant un patois, 
devint une langue soumise à Jes règles (i). 

(i) En rapportant la naissance de ctiaque langue au 
premier règne , où chaque nation sembla acquérir de la 
consistance, nous rangerons les langues romanes dans 
l’ordre suivant : 

Froveogal, à la cour d« Bozon, roi d’Arle». t 877-S87.; 


t 
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CHAPITRE II. 

k * • 

Littérature des Arabes. 

I L’Occident était tout entier plongé dâhs la 
' barbarie ; la population et la richesse avaient 
I disparu ; les habitans dispersés en petit nbmbre 
i dans de vastes contrées , avaient assez à faire à 
; lutter contre des fléaux toujours renaissans, les | 
1 invasions des Barbares , les guerres intestines, t 
et la tyrannie ffcodale; ils avaient peine à sau- 
ver leur vie , toujours menacée par là faim ou 
par l’épée; et dans cet état continuel de violence 
ou de ci’ainte , il ne leur restait point de loisir 
pour les jouissances de l’esprit. L’éloquence de- 
meurée sans but était imposable , la poésie 
inconnue , la philosophie interdite comme une 
révolte contre la religion ; lé langage même était 


Langue d’Oïl, d’Oui, roman “WalloÇj ou 
Français, à celle de Guillaume -Longue-, 

Epée , fils de Rollo, duc de Normandie. . 917- 945 

Castillan, sous le règne de Ferdinand-le- 

Grand io37-io65; 

Portugais, sOUs Henri, fondateur de la Mo- 
narchie /. loigfi-iiia; 

Italien, sous Roger I, rm de Sicile 1139-11Ô4, 
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détruit ; des dialectes barbares et provinciaux 
avaient pris la place de cette belle langue latine, 
qui avait formé long-temps le lien des nations 
occidentales , et qui conservait pour elles tant 
de trésors de la pensée et du goût. Mai#à cette 
même époque, une nation nouvelle qui, par sesv 
conquêtes et son fanatisme , avait, contribué 
plus qu’aucune autre à détmire le culte des 
sciences et des lettres , affermie désormais dans 
son empire, cultivait à son tour la littérature. 
L’Ara^, maître d’une grande partie de l’Orient, 
delà contrée des anciens Mages et des Clialdéens , 
d’où les premières connaissances avaient été ré.- 
pandues sur la terre; de la.fertile Egypte, long- 
temps le dépôt des sciences humjânes ; de la 
riante Asie mineure , où la poésie , le goût , et 
tous les beaux-arts s’étaient développés ; de la 
brûlante Afrique, patrie* de l’éloquence impé- 
tueuse , et de l’esprit le plus subtil ; l’Arabe sem- 
blait réunir les avantages de toutes lés contrées 
qnilui étaient soumises. Il avait obtenu par les , 
armes tous les succès qui pouvaient assouvir 
l’ambition la plus démesurée ; les extrémités de 
l’Orient , comme celles de l’Afrique , étaient 
soumises à l’empire des Khalifes ; d’immenses 
richesses avaient été le fruit ^e leurs conquêtes; 
up luxe sans bornes s’était développé chez les 
Arabes , autrefois rudes et sauvages, mais de- 
venus voluptueux depuis qu’ils dominaient sur 
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les plus heureuses contrées de l’univers , sur 
celles où la mollesse avait exercé de tout temps 
le plus ji’empire. A toutes les jouissances que 
peut procurer l’industrie hqmaine , excitée par 
des rfthesses immenses ; à toutes celles qui 
, peuvent flatter les sens et enivrer de la vie , les 

i l Arabes voulurent joindre tous les plaisirs de 
j l’esprit, la fleur de tous les arts, de toutes les i 
if sciences, de toutes les connaissances humaines; j 
le luxe de la pensée, et celui de l’imagination, 
Dans cette nouvelle carrière leurs conquêtes ne 
furent pas moins rapides qu’elles l’avaient été 
dans celle des armes ; l’empire qu’ils y fondè- 
rent ne fut pus raoijis vaste ; il ne s’éleva pas 
avec une célérité moins surprenante à une gran- 
jp deur moins gigantesque , mais sans doute il ne 
fut pas assis sur des fondemens plus solides , et 
il ne dura pas plus lo'ng-temps. •' 

La fuite de Mahomet de la Mecque à Médine, 
qu’on a nommée l’Hégire , répond à l’année 62a 
^de notre çre; l’incendie prétendu de la biblio-r 
thèque d’Alexandrie par Amrou , général du 
• khalife Omar , répond à l'année 64 1 ; c’est l’épo- 
que de la plus haute barbarie des Sarrasins ; et 
cet événement , quelque, douteux qu’il soit , a 
laissé le plus triste*sou venir de leur mépris pour 
les lettres : un siècle s’était à peine écoulé depuis 
l’époque à laquelle on rapporte cette exécution 
barbare , et l’amour passionné des arts , des 
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sciences et delapoésie, monta en^ 5o sur le l rôiio 
des khalifes avec la famille des Abbassides. JÉtais 
, la II ttéralure gi-ecque, 1 e siècl e d e Pér iclès avaire lé 
préparé par prèk de huit siècles de culture pro- 
gressive depuis la guerre de T roie (de i aoq avant 
J. C. à 43i). Dans la latine, le siècle d’Auguste 
était aussi le huitième depuis la fondation de 
Rome. Dans la française , le siècle de Louis xiv 
est le douzième depuis Clovis ; mais dans le 
rapide accroissement des Arabes , le siècle d’Al- 
Mamoun , le père des lettres , et l’Auguste de 
I Bagdad , n’est pas éloigné de cent cinquante ans 
I de la première origine de la monarchie. 

Toute la littérature des Ai'abes a porté des 
traces de ce rapide accroissement ; et celle de 
l’Europe moderne , formée à l’école des Arabes 
et enrichie par eux , laisse encore souvent en- 
frevoir d’anciens *vesligesv d’un dévcloppcinen t 
trop prompt, d’une psemière ivresse de l’esprit^ 
qui avait égaré l’imagination et le goût des peu- 
ples de l’Orient. 

Ce n’est qu’un léger aperçu de la lilléraluro 
arabe que je me propose de présenter ici , aün 
de faire connaître son esprit, et pressentir l’in- 
fluence qu’elle a exercé sur les peuples de l’Eu- 
rope; afin encore de faire comprend rft de quelle 
jnanière le style oriental , emprunté d’elle par 
les Espagnols et les Provençaux , s’est l’épandu 
^ans toutes les langues romanes. Sans doute, si 
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nous pouvions nous plonger plus avant dans la 
l^ll^turearabe, si nous pouvions dérouler aux 
ySra des lecteurs ces brillantesfictionsquifirent 
de l’Asie un pays de féerie; si nous pouvions leur 
fiiire goûter les charmes de cette poésie jnçjûrée , 
qui , exprimant les passions les plus impé- 
tueuses , employait pour son langage les figures 
les plus ingénieuses et les plus hardies, et com- 
muniquait à l’âme un ébi-anlement que nos 
poètes plus timides ne connaissent plus , noi^ 
trouverions; dans un goût si nouveau et si dif- 
iférent, d’amples dédommagemens pour les dé- 
Êiuts qui pourraient nous frapper ; mais nous 
ne pouvons nous flatter de faire passer dans 
l’âme d’un autre l’impression des beautés d’une 
langue étrangère , qu’autant que nous l’avons 
ressentie nous-mêmes; il«faut que nous soyons 
émus pour émouvoir , er que^TTOtiS jugiobs 
d’après notre sentiment pourjnspirer quelquei 
confiance. Je ne sais point l’arabe , je ne sais 
aucune des langues de l’Orient, et c’est à desfjl 
extraits , plus encore qu’à des traductions, que n 
je dois me borner aujourd’hui. /i 

Ali , quatrième khalife après Mahomet , fut 
le premier dans l’empire arabique qui accordât 
quelque protection aux belles-lettres ; son rival 
et son successeur Moaviah ,.le premier des Om- 
miades (66 1 -68o),feur fù t pl us favorable encore ; 
il appela à sa cour les hommes les plus diatin- 
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^és dans les sciences 5 ü s’entoura de poètes ; 
et comme il avait déjà soumis à sou empij-e 
^plusieurs îles et plusieurs proviribes grfec^tics, 
IjfB sciences des Grecs commencèrent, sous lui , 
% exercer leur première influence sur les Arabes. 

Après l’extinction de la dynastie des Om- 
miades, r^lle des Abbassideè fui bien pins favo- 
rablè' encore aux lettres. Al-Matizolr ôü Man- 
soür) le second de Ces princes (754-775), 
appela auprès de lui un médecin grec , nommé 
George BacItfiBchwah , qui, le premier, donna 
aux Arabes devtrad uctions des savàns ouvrages 
grecs sur la rfëdecine. Backtisch>vah otx Bocht 
Jésu était descendu de ces chrétiens persécutés 
dans l’empire grec , pour leur attachement aux 
dogmes des nestoriens , qui avaient été cher- 
cher la sûreté et la paix chez les Perses, et qUi 
y avaient fondé, dans la province de Gondisa- 
pory une école de médecine, déjà fameuse dans 
te septième siècle. NeStorius, patriarche de Cons- 
tantinople, de 429 à 43 i , qui séparait trop , au 
gré des .orthodokeis , deux personnes comme 
deux natures dans le Christ, avait manifesté un 
îtele pOBécuteur, dont il fut bientôt victime à 
Bon tour ; des milliersde nestoriens, sesdisciples, 
avaient péri par le fer et le feu , après les con- 
ciles d’Ephèse et de Chalcédoine ; à leur tour 
ils firent massacrer en Perse , vers'Pan 5 oo , sept 
à hbit mille de leurs adversaires orthodoxes ou 
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monôphÿsites ; mais après ces premières repré-r 
saUles , ils se vouèrent aux sciences avec plu» 
d’ardeur et en même temps plus de charité qu^ 
les autres églises chrétiennes , et il» conservèrent 
dans la langue syriaque les lettres grecques , ^ 
l’époque où la superstition les écrasait dans 
l’empire d’Orient. De leur école'de Gondisapor 
est sortie tme foule de savans uestoriens et juifs, 
qui, obtenant du crédit parleur science médi- 
cale, ont transporté aux Orientaux tout le riche 
héritage des connaissances grecqute. 

, Le célèbre Aaroun-al-RaschUd , qui régna de 
786 à 80g , se fit un titre de gloiffe de la protec- 
tion qu’il accordait aux lettres ; et l’historien 
Elmacin assure qu’il n’entreprenait jamais de 
voyage sans mener tout au moins cent savans 
à sa suite. nation arabe lui doit les progrès 
rapides qu’elle fit daps^les sciences et les lettres, 
parce qu’Aaroun se fit une loi de ne bâtir jamais 
une mosquçe sans y attacher une école ; ses 
succtesseurs l’imitèrent , et en peu de temps les 
8cienc(ps cultivées dans la capitale furent portées 
jusqu’aux extrémités de l’empire des khalifes. 
Partout où les -croyans se rassemblaient pour 
adorer Dieu , ils trouvaient dans son temple 
l’occasion de lui rendre le plus noble hommage 
qui soit permis à la créature , celui de cultiver 
les facultés qu’a mises en elle le Créateur. Du 
reste J Aaroun-al-Raschild était assez supérieur 
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au fanatisme qui précédemment animait sa 
secte, pour ne point mépriser les connaissances 
acquises dans une autre religion. Le chef’ de ses 
écoles, et le grand directeur des études dans 
son empire , était un chrétien nestorien de 
Damas , nommé Jean Ebn Mcssua, 

Mais le, ytjii protecteur, le père des lettres 
arabes, fut Al-Mamoun ( Mohammed -Abenr 
Amer ), septième khalife ahbasside, et fils 
d’Aaroun-al-Raschild. Déjà, du vivant de sou 
père," et pendant son voyage au Khorasan , il 
clioisit pour l’accompagner les hommes les .plus 
célèbres par leurs connaissances, entre les Grecs, 
|_es Persans et les C haldéens. Devenu souverain 
( 8i3 - 833 ) , üjit, de Bagdad le centre de toute 
litté rature : l^s études, les livres, les savans 
étaient l’objet j^resque unique de son attention. 
Les lettrés dexeuaient ses favoris; ses ministres 
n’étaient occupés que des progrès de la littéia- 
ture , et l’on eût dit que le trône des klialifes 
avait été élevé pour les Muses. 11 appelait à sa 
cour, de toutes les parties du monde, tous les 
savans dont il découvrait l’existence ; il les y 
retenait par des récompenses, des honneurs, 
des distinctionsMe tout genre; il rassemblait des 
provinces sujettes , de la Syrie ,, de l’Arménie , 
de l’Egjqite , tous les livres importans qu’un 
pouvait y découvrir : c’était le plus précieux 
des tributs que demandait le souverain; et tous 


46 I^ITTÉRATUtlB ’ 

les gouverneurs de province , tous les employés 
de l’administration étaient chargés , avant toute 
chose, de recueillir les richesses littéraires des 
pays conquis , pour les porter au pied du trône. 
On voyait entrer dans Bagdad des centaines de 
chameaux chargés uniquement de papiers et 
de livres ; et' tous ceux, qu’on croyait propres à 
augmenter l’instruction publique, étaient aussi* 
tôt traduits en arabe, pour les mettre à 1 r portée 
de tout le monde. Des maîtres , des censeurs , 
des traducteurs, des commentateurs de livres , 
formaient la cour d’Al-Mamoun , qui paraissait 
bien plutôt une docte académie , que le centre 
du gouvernement d’un empire guerrier. Lorsque 
ce khalife dicta lapaix en vainqueur à l’empereur 
grec Michel-le-Bègue , il lui demanda comme 
tribut une collection de livres grecs. Les sciences 
étaient avant tout favorisées par le khalife ; la 
philosophie spéculative pouvait s’exercer sur 
les plus hautes questions, malgré la défiance 
jalouse de quelques Musulmans fanatiques , qui 
accusaient Al-Mamoun d’ébranler ainsi l’isla- 
misme. Lr médecine compta sous son empire 
plusieurs de ses plus illustres docteurs; le droit 
lui avait été enseigné par le célèbre Kossa , et 
comme c’était , aux yeux des Musulmans , de 
toutes les sciences la plus religieuse , citait 
celle à laquelle ses sujets se livraient avec le 
f)lus d’ardeur , tandis qu’ Al-Mamoun était do-. 
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rainé par son goût pour les mathématiques , 
^u’il étudia avec de brillans succès. 11 entreprit la 
grande opération de mesurer la terre , et il la fit 
accomplir à ses frais par ses matliématiciens. 
Les élémens d’astronomie d’Alfiragan (Fargani) , 
et les tables astronomiques d’Al^erwasi furent 
l’ouvragé de deux de ses courtisans. Ce même 
Al-Mamoun , non moins généreux qu’éclairé , 
lorsqu’il pardonna à un de ses parens qui 
s’était révolté contre lui pour usurper le trône, 
s’écria : « Ah ! si l’on savait combien j’ai de 
» plaisir à pardonner, t®us ceux qui m’ont of- 
» fensé viendraient me confesser leurs fautes ! » 
Les progrès de la nation dans les sciences 
furent proportionnés au zèle de son chef; de 
toutes parts , dans toutes les villes , on vit s’éle- 
ver des écoles, des collèges et des académies; 
de partout on vit sortir des savans : Bagdad 
était la capitale des lettres comme celle des 
khalifes ; mais B^^sora et Cufa égalaient presque 
cette ville eu célébrité, et ne produisii’ent guère 
moins d’ouvrages distingués en prose, ou de 
poëmes fameux. Balkh, Ispahan et Samarcande ' 
étaieut également des foyers de science. Le même 
zèle avait été porté par les Arabes loiti des fron- 
tières de l’Asie. Le juif Benjamin de Tudde 
rapporte, dans son Itinéraire, avoir trouvé à 
Alexandrie plus de vingt écoles pour l’ensei- 
gnement de la philosophie. Le Caire cou tenait 
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aussi un grand nombre de collèges, et celui de 
Belzuaila, un des faubourgs de cette capitale * 
était si fortement bâti, que dans une rébellion 
il servif de citadelle à une armée. Dans les 
villes de Fez et de Maroc, on avait également 
destiné aux études les plus magnifiques bâti- 
mens; on les soutenait par les institutions les 
plus sages et les «plus bienfaisantes. Les riches 
bibliothèques de Fez et de Larace ont sauvé 
pour l’Europe un grand nombre de livres pré- 
cieux qui avaient disparu partout ailleurs. 
Mais l’Espagne surtout fut le siège des sciences 
arabes, c’est là qu’elles brillèrent du plus vif 
éclat, et c’est là qu’elles firent les progrès les 
plus rapides. Cordoue, Grenade, Séville, et 
toutes les villes de la péninsule , le disputaient 
les unes aux autres par la magnificence de leurs 
écoles, de leurs collèges, de leurs académies et 
de leurs bibliothèques. L’académie de Grenade 
eut pour préfet Schamseddin de Murcie , si cé- 
lébré par les Arabes. Metuahel -al- Allah , qui 
régnait à Grenade au douzième siècle, possé- 
dait une magnifique bibliothèque ; et l’on con- 
serve à l’Escurial un grand nombre de manu- 
scrits transcrits pour son usage. Alhaken , fon- 
dateur de l’académie de Cordoue, donna six 
cents volumes à la bibliothèque de cette ville. 
Dans différentes cités d’Espagne, soixante et dix 
bibliothèques étaient ouvertes pour l’usage du 
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public, précisément à l’époque où tout le reste* 
de l’Europe , sans livres , sans science , sans 
culture , était plongé dans la plus honteuse 
ignorance. Le nombre des auteurs arabes que 
produisit l’Espagne était si pr^igieux, que plu*, 
sieurs bibliographes arabes écrivirent de sa vans 
traités sur les auteurs nés dans une seule ville , 
comme Séville, Valence et Cordoue, ou sur 
ceux parmi les Espagnols qui s’étaient consa- 
crés à une seule science , comme la philosophie y 
la médecine, ^les maüiématiques , et surtout la 
poésie. Ainsi , dans la vaste étendue de la domi- 
nation arabe, dans les trois parties du monde, 
le progrès des lettres avait suivi celui des armes, 
et la littératijre conserva tout son éclat pendant 
cinq ou six siècles , depuis le neuvième de notre ' 
ère , jusqu’au quatorzième ou au quinzième. 

Un des premiers soins des Arabes au renou- 
vellement des lettres avait dû être de perfec- 
tionner l’instrument même de la pensée et de 
l’imagination j et en effet , la culture de la lan- 
gue avait» été chez eux l’objet des travaux d’un 
grand nombre de sa van s. Ils se paiiagèrent en 
deux écoles rivales , celle* de Cufa et celle de 
Bassora , et il sortit de ces écoles un grand 
nombre d’hommes distingués , qui ont analysé 
avec la plus grande subtilité toutes les réglés d« 
la langue arabe. 

^L’étude de la rhétorique fut unie à celle de 
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/ la grammaire; et comme il arrive dans .toutes 
/ les littératures , les préceptes , 'pour bien dire , 

' -^nrerft après les modèles. Le koran n’avait 
point été .écrit d’après les règles des rhéteurs ; 
un désordre de pissées produit par un enthou- 
siasme trop élevé , l’obscurité , la contradiction , 
conséquences de la vie agitée et des plans variés 
de l’auteur , détruisent l’unité et même l’intérêt 
de celivre. D’ailleurs ses chapitres furent rangés, 
après coup, non d’après leur date ou leur con- 
nexion, mais d’après leur longueur, commençant 
par le plus long et finissant par le plus court ; et 
un ouvrage dont les idées seraient moins gigan- 
tesques et moins désordonnées deviendrait en- 
core souvent inintelligible par uji si bizarre 
arrangement. Cependant aucun autre, dans la 
langue arabe, ne présente des passages écrits avec 
une plus sublime poésie, avec une éloquence plus 
entraînante. De même, les premiers discours 
qui furent adressés au peuple et aux armées , 
pour les pénétrer d« la foi nouvelle et les &ir* 
soupirer après les combats , avaient sans doute' 
biçn plus de vraie éloquence que tous ceux qui 
furent composés ensuite dans les écoles des plus 
fiimeux rhéteurs arabes. Ceux-ci cependant 
s’empressèrent de traduire les livres les plus 
célèftes des Grecs sur la rhétorique , de les 
adapter à leur langue dont le génie était si dif- 
férent, et d’en former ainsi un art nouveau qui 
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qui fit l’illustration de plusieurs Quintilleus 
arabes. 

Après le temps de Mahomet et de ses pre- 
miers successeurs, l’éloquence populaire ne put 
plus être cultivée par les Arabes : le despotisme 
oriental ayant pris la place de la liberté du dé- 
sert, les chefs de l’Etat et de l’armée regardèrent 
comme au-dessous d’ei*x,ide hai anguer le peuple 
ou les soldats ; ils n’attendaient plus rien de 
leurs délibérations ou de leur zèle, et ils n’en 
appelaient qu’à leur obéissance. Mais si l’élo- 
quence politique n’eut pas* une longue durée 
chez les Arabes, ils furent, en revanche, les 
inventeurs de qelle que nous cultivons le plus 
aujourd’hui. Ils s’exercèrent alternativement 
dans l’éloquence académique et dans celle de la 
chaire; leurs philosophes, si enthousiastes de 
la beauté de leur langue, saisissaient avec em- 
pressement l’occasion de* développer , dans les 
assemblées savantes , tout ce. qu’elle avait de 
nombre et d’harmonie. C’est dans cette carrière 
que Malek fut considéré, comme- le plus entraî- 
nant de leurs orateurs ; que Schoraïph’ fut re- 
, connu gour savoir mieux qu’aucun autre unir 
le briij^t de la poésie à la vigueur de la p)*ose ; 
qu’Al^arisi enfin fut mis par eux au rang de 
Démosthènes 'et de Cicéron. D’autre part , Ma- 
• hom$t avait ordonné que sa fol fut prêchée 
dans toutes les mosquées; le nom d’orateur. 
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khateh, fut spécialement affecté par l’usage aux 
orateurs sacrés, et celui d’un discours, hhothah, 
à leurs sermons. On en a conservé un très-grand 
nombrft dans la bibliothèque de l’Escurial , et 
l’on y voit que leur marche' est fort semblable 
à celle des orateurs chi'étiens. Les prédicateur» 
commencent par des actions de ^âce , la pro- 
fession de foi, et les^BÎères pour le roi et la 
félicité du royaiime; l’orateur expose ensuite 
son texte, et développe son sujet} il s’appuie 
sur l’autorité du koran et des docteurs } et il 
s’efforce d’émouvoir le peuple 'en faveur de la 
vertu , contre le vice-. 

La poésie, bien plus encore que l’éloquence , 
avait été l’occupation favorite des Arabes dès 
leur première origiiffe. On assure que cette na- 
tion seule a produit plus de poètes que toutes 
les autres réunies. La poésie arabe a commencé 
àvant même que l’usage de l’écriture fût de- 
venu universel }.et de toute ancienneté un con* 
cours de poètes , et des jeux académiqiies étaient 
célébrés chaque année dans la ville d’Ocadh. 
Mahom'et les défendit , comme un reste*d’idolâ- 
trie. Sept des plps fameux parmi les anciens, 
poètes sont désignés par les écrivains orientaux 
sous le nom de Pleïade arabique } et leurs ou- 
vrages étaient suspendus autoùf de la Caaba , 
ou temple dé la Mecque. Mahomet lui-même • 
cultiva la poésie, aussi bien qu’Ali, Amrou, 
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et quelques-uns des plus célèbres parmi ses pre- 
miers compagnons 3 mais ajlrès lui il semble 
que les muses arabes furent muettes jusqu’au 
règne des Abassides. C’est sous Aaroun-al-Ras- 
child et son successeur Al-Mamoun, c’est plus 
encore sous les Ommîades d’Espagne, que la 
poésie arabe est arrivée à sa plus haute splen- 
deur. C’est alors qu’a paru ce grand nombre 
de poetes, d’amans chevaleresques , de princesses 
■ filles de roi, que les orientalistes comparent à 
Anacréon, à Pindare et à Sapho. Leurs noms, 
que j’ai vainement cherché à graver dans ma 
mémoire lorsque je ne connaissais point leurs 
ouvrages, échapperaient probablement aussi à 
la plupart de mes lecteurs. La plus haute célé- 
brité dans ces langues si loin de nous , si ^fiFé- 
rentes d’écriture et d’oilhographe , est tellement 
fugitive, que je ne retrouve plus dans d’Her- 
belot ceux qu’Andrès mettait au premier rang, 
tels qu’un Al-Monotabbi de Cufa , qu’il nomme 
le prince des poètes. Je ne chercherai donc pas 
à les classer selon leur mérite, puisque je ne 
SUIS pas même assez avancé» dans cette étude 
pour adopter des opinions étrangères ; jft pré- 
senterai plutôt ici deux fragmens traduits sur 
d’autres traductions et de l’arabe et du persan , 
et je les accompagnerai de réflexions générales 
sur la poésie asiatique. 

Le premier des sept poèmes suspendus aû 
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temple de la Mecque, était une idylle ou casside 
d’Amralkeisi. La composition et le plan de cet 
ancien monument de la poésie arabe peuvent 
donner quelque idée de ce qui a été fait depuis. 

Lé héros conduit deux de scs amis au lieu 
qu’occupait son harem , aujourd’hui désert , et 
il y pleure le départ de ses maîtresses. En voyant 
leurs traces, il soupire , il gérait , il se désespère, 
il repousse toutes les consolations que ses amis 
lui présentent. «Tous avez, disenl-iis, éprouvé 
» d’autres fois des malheurs non moins grands. 
y> — Sans doute, répond-il ; mais alors le parfum 
» que mes maîtresses laissaient derrière elles, 
» charmait encore mon cœur , et eni^'rait mes 
3) sens ; alors mes yeux se remplissaient de 
3) hames , mais c’étaient celles des déSirs ; elles 
» inondaient mes joues et mon sein, et mon 
3) baudrier même en était arrosé. — Du moins, 
33 reprennent .ses amis, que le souvenir d’un 
» bonheur p.a.s,sé calme' aujourd’hui votre dou- 
33 leur; pcn.sez combien elles ont répandu pour 
3) vous de charmes sur la vie. » Le héros, sou- 
lagé par ce souvenir, rappelle en effet les jours 
heuroux qu’il a passés, les délices de scs entre- 
tiens avec Oneiza, avec Fathima , les plus belles 
entre les belles ; il se gloriûe d’avoir aimé une 
vierge qu’auaine n’égalait en beauté. « Son cou , 
3) dit-il, était celui de la ghazèle, lorqu’elle le 
1 ) soulève pour regarder au loin ; comme lui il 
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» était omé de colliers élégans ; ses cheveux 
» flottaient sur ses épaules, ils étaient d’un noir 
» d’ébène , et non moins épais que les rameaux 
» ondo)'ans du palmier; sa taille n’était pas 
» moins fine ou moins souple qu’un cordon ; et 
» son visage éclairait les ténèbres de la nuit , 
» comme la lampe du sage solitaire qui travaille 
» dans scs veilles ; ses habits enfin retraçaient 
» l’azur du ciel, et^leui' broderie de pierres 
» fines était telle que les Pléiades lorsqu’elles se 
» lèvent sur l’horizon. » Il assuj'e que , pour 
l’obtenir, ■il a pénétré au travers des lances, il 
a bravé les dangers les plus elTrayans ; il loue 
- alyrs et sa propre bravoure , et la constance avec 
laquelle il parcourt d« nuit les vallées incultes 
et ténébreuses ; il en prend occasion de ‘faire 
l’éloge de son cheval , qu’il dépeint avec la plus 
brillante poésie. Il fait ensuite le tableau d’une 
chausse , puis celui d’un festin ; et il termine Son 
poème par une admirable description de la 
pluie qui vient rafraîchir des déserta brûlans(i). 

Pour mettre aussi sous les yeux du lecteur 
quelque chose de j)ersan , je trad uirai , dia- 
prés une traduction latine de Fred. Wilken, 
un fragment du Schàh-Namah de Ferduzi. En 
persan , les vers de ce poeme sont rimes dçux 


(i) William Jones, Poeseos aaiaticœ Commentarii, 
pag. 84. 
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par deux, comme nos vers héroïques. C’est un 
héros qui parle, et qui exprime son amour pour 
la fille d’Afrasiab. 

« Voyez comme les champs étincèlent de 
» rayons rouges et jaunes ! Quel est le cœur 
» noble d’un homme qui ne ressentirait pas de 
»'la joie ? Que les astres sont beaux ! comme 
» l’eau murmure doucement ! N’est-ce pas ici 
» le jardin du palais d’uij^ empereur ? Les cou- 
» leurs de la terre sont variées comme celles 
» des lapis du roi d’Hormuz ; l’air est parfumé 
» de musc ; les eaux de ce ruisseau no sont-elles 
» pas de l’essence de roses ? ce jasmin accablé 
» sous le fardeau de ses fleurs, ce buisson de roses 
» qui répand son parfuÉi , semblent les di< ux 
» de" ce jardin. Le faisan s’avance majestueuse- 
» ment , et il s’enorgueillit de sa parure , tandis 
» que la tourterelle et le rossignol descendent 
» én tremblant sur les plus basses branches des 
» cyprès. Aussi loin que s’étend la vue le long 
y> de ce ruisseau, on ne découvre qu’un paradis. 
» La plaine et les collines ne sont-elles pas cou- 
wH^erles de jeunes filles plus belles que des 
» anges ? Partout, en effet, où paraît Menischeh, 
»’ fille d’Afrasiab , on doit voir des hommes heu- 
» r^ux : c’est elle qui rend ce jardin non moins 
» éclatant que le soleil ; la fille d’un roi auguste 
3) n’est-elle pas un nouvel astre? celle-ci a ré- 
3> pandu sur cette plaine ses richesses et sa 
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splèndeur : c’est un astrQ brillant qui s’élève 
^ » au-dessus des roses et du jasmin. Beauté sans 
î’jÿ^iareille ! son fisage est voilé , mais l’élégance 
» de sa taille égale celle des cyprès, et son haleine 
» répand l’ambre autour d’elle ; sur ses joues 
» repose la rose ; aes yeux sont remplis de som- 
»■ meil ; ses lèvres ont reçu leur couleur du vin 
» le plus pur, mais leur odeur est celle de l’es- 
» Sence de roses. Plût à Dieu que nous puis- 
^ » sidns' nous rendre au lieu de ce bonheur 
is> sttpréme, et que ce ne fût que le voyage d’i^L 
J» jbur ! » 

b ' Après ces deux fragmens , qui sans doute sopt 
bien peu de chose , si on les considère comme 
échantillons d’une littérature non moiris vaste 
que celle de l’Europe toute entière , j’ajouterai . 
seulement , d’après William Jones , que les 
orientaux, et surtout les ArabiS', ont ‘eu des 
poëmes héroïques , destinés à chanter leurâ 
grands hommes , et à animer leurs soldats,; 
mais aucun poeme épique , quoique W. Jones 
donne ce nom à l’histoire de Timour ou Tamer- 
lan , écrite en prose poétique , par Ebn Arab- 
schâh. Avec plus de raison, ce semble, il range 
parmi les poëmes épiques , l’ouvrage du persan 
Ferduzi, intitulé Schâh-Namah , dont je viens 
de rapporter un morceau. C%t un poëme en 
soixante mille ÿstiques , sur tous les héros et 
tous les rois delà Perse; dont la première moi- 
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lié, Ja seule qu’on puisse considérer comme une 
épopée, décrit la guerre antique entre Afrasiab, 
roi de la Tartarie transoxiane, et Caikhosrû , 
que nous connaissons sous le nom de Cyrus. 
Le héros de ce poëme est Rustem , l’Hercule de 
la Perse (i). 

Excepté ce seul ouvrage, la poésie orientale 
est toute entière lyrique ou didactique. Les 
Arabes ont écrit sans fin des poésies d’amour j 
des poésies funèbres, sur la mort de leurs héros 
on de leurs belles; dçs poésies morales, parmi 
^pquelles on peut ranger les fables ; des éloges , 
d^s satires , des descriptions , et surtout des 
poëmes didactiques sur toutes les sciences , 
^jnèrae les plus sèches , comme la grammaire , la 
rhétorique , ou le calcul ; mais entre tant de 
poëmes arabes, dont le catalogue seul forme, à 
l’Escurial , collection de vingt-quatre vo- 
hirnes , il n’y a pas un poëme épique , pas une 
comédie , et pas une tragédie. 

Dans ‘ces poëmes divers , les orientaux mon- 
trent une grande subtilité, une grande finesse 
dé pensée; leur expression est gracieuse et élé- 
gante , les sentimens sont nobles, et l’on peut 
croire sur l’assurance des orientalistes, que dans 
la langue originale il règne une harmonie dans 
• ; 


(i) Ferduzi, l’aivteur du Schâh-Nanah , mourut l’an 
1 de rifégire , ou 1019 de Jcsus-Cnrbt 
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les vers , une justesse clans les expressions , une 
grâce dans tout l’ensemble, qui sont nccessai-* 
rement perdues pour nous. Mais comment ne 
pas reconnaître aussi que l'éclat de ces compo- 
sitions lyriques repose en partie sur des méta- 
phores hardies, des allégories démesurées, des 
h^q^erboles excessives? Conament ne pas sentir 
que ce qui caractérise le goût oriental , c’est 
l’abus de l’imagination cl l’abus de l’esprit? Les 
Arabes ont dédaigllé la poésie des Grecs, qui 
leur paraissait* timide , froide et compassée ; 
entre tous les livres qu’ils ont empruntés à la 
Grèce avec un culte presque superstitieux, il 
n’y apas un seul poème ; aucun de ces ouvrages 
du ^ie classique n’a'vail été jugé par eux digne 
d’une version; et en effet ni Homère, ni So- 
phocle, ni même Pindare , ne peuvent entrer'' I 
en comparaison avec leurs poètes. Les Arabes l 
veulent briller par les images les plus hardies, j 
les plus gigantesques; ils veulent toujours éton- 
ner le lecteur par l’inattendu de l’expression; 
ils accablent par leur richesse , et ne eroient ja- 
mais que ce qui est beau puisse être supetflu. 

Ils ne se contentent pas d’une comparaison , ils 
les entassent les unes sur les auti’es , hon pour 
qu’on saisisse leur idé? , mais pour qu’on en 
admire levoloris. Ce n’est point des scntimens 
naturels dont ils s’occupent, ils veulent que l’ai t 
paraisse , et plus l’art a multiplié les omemens , 
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plus ils le trouvent admirable. De là aussi la 
îrecherclie de toutes les difficultés vaincues , 
quoiqu’elles n’ajoutent rien , ni au développe- 
ment de l’idée , ni à l’harmonie du vers. 

L’imitation de la nature avait fait découvrir 
aux peuples dont la poésie est classique, le genre 
épique et le genre dramatique , dans lesquels le 
poète s’efforce de prêter aux sentimens le vrai 
langage du cœur. Les peuples de l’Orient n’ont 
point eu cette prétention ; leur poésie est toute 
lyrique; elle doit sembler inspirée, pour sortir 
tout-à-fait du langàge de la nature; et sous quel- 
que nom 'qu’elle soit connue , à quelque règle 
qu’elle s’asservisse , elle doit toujours paître 
le chant des passions. * 

La poésie des Arabes est rimée comme la 
\ nôtre ; la rime s’étend même plus avant dans la 
1 construction des vers , et l’uniformité de son s* 
I retrouve souvent dans la phrase" toute entière. 

De plus, la poésie lyrique est soumise à des rè- 
I gles particulières, ou sur la forme des strophes, 
i ou sur l’ordre des rimes, ou sur la longueur 
I des poëmes, qui étendent sur toute la période 
/ cette harmonie poétique qui régit déjà chaque 
i phrase ou chaque vers. Deux formes de versi- 
, fication sont plus usitdfe que les autres par les 
Arabes et les Persans, ce sont \A.ghazèle et la 
casside : l’une et l’autre sont composées de dis- 
j tiques ; tous les seconds vers de chaque distique 
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riment entre eux dans toute la longueur du 
poëmejles premiers vers sont sans rimes. Ainsi 
dans l’espèce de versification que les Espagnols 
nomment assonnances * et qu’ils ont apparem- 
ment empruntée des Arabes, la même rime as- 
sonnanle, ou des voyelles, se répète de deux 
vers l’un pendant plusieurs pages, tandis que 

le premierde cesversaccoupléan’est point rimé. 

La casside est une idylle amoureuse et guerriere, 
dont la longueur est limitée de vingt à cenfdis- 
tiqucs; la gliazèle est une ode amoureuse , qui 
ne peut pas avoir moins de sept distiques ni plu» 
de treize. La jiremière est toul-à-fait dans le 
genre des cknzoni de Pétrarque, et la seconde, 
de ses sonnets : et de même que Pétrarque a 
composé un canzoniere, c’est-à-dire une collec- 
tion de canzoni etdê sonnets sur difFérens sujets, 
et que tous les autres poètes provençaux , ita- 
liens , espagnols et portugais, ont aussi un caii- 
zoniere dont le mérite principal doit être la 
variété d’images dans le même sentiment , et la 
variété d’harmonie dans la même mesure de 
vers, les Arabes et les Persans ont leur divan, 
qui est une collection de ghazèles dilFerentes 
par la terminaison ou la rime. Un divan par- 
lait à leurs yeux est celui où le poète a réguliè- 
rement suivi dans ses rimes toutes les lettres qe 
l’alphabet ; car ils ont le goût de la gene sans 
harmonie; goût que nous retrouverons dans 
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toute la poésie romantique, et chez toutes les 

nations formées à leub école. 

Mais si les orientaux n’ont point de poésie 
épique ou dramatique, ils sont, en revanche, les 
inventeurs d’un genre qui lient de l’épopée, et 
qui remplace chez eux le spectacle. Nous leur 
devons ces contes d’une création si brillante , 
d’une imagination si riche et si variée, qui ont 
fait les délices de notre enfance, et que nous 
ne rouvrons jamais daûs un âge plus avancé , 
sans nous sentir de nouveau séduits , entraînés 
^ar eux. Chacun connaît les Mille et .une 
Nuits s’il en faut croire le traducteur, ce 
que nous possédons en français n’est que la 
trente-sixième partie du grand recueil arabe. 
Ce recueil immense n’est pas seulement con- 
signé dans des livres , c’est la richesse d’une 
classe nombreuse d’hommes et de femmes, qui, 
dans toute l’étendue de la domination de Maho- 
met , en Turquie , en Perse et jusqu’à l’extrémité 
des Indes , font métier de charmer par leurs 
contes un public qui aime à ensevelir dans les 
doux rêves de l’imagination , les sensations sour 
vent douloureuses du présent. Au milieu des 
cafés du Levant, un homme rassemble la foule 
muette ; quelquefois il excite la terreur ou la 
pitié ; plus souvent il promène sous les yeux de 
ses auditeurs ces brillantes visions iàiitastiques, 
patrimoine de l’imagination orientale j quelque- 
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fois même il éveille le rire;*et le front sévère 
des farouches osmanlis ne se déride que dans 
cette occasion. C’est le seul spectacle de tout le 
Levant, et les conteurs y rem jilacent partout nos 
comédiens. La place publique elle-même a sou- 
vent aussi ses conteurs ; les conteuses remplis- 
sent les longs loisirs du sérail ; les médecins 
ordonnent souvent aux malades de faire venir 
des conteurs , pour assoupir les douleurs , cal- 
mer l’agitation , et rendre le sommeil après de 
longues insomnies; et ces conteurs, acpoutu- 
més à la souli’ranee. savent motluler leur vofec, 
en adoucir le ton , et la suspendre doucement 
pour cétler au sommeil. 

L’iijiagination ax’abe, qui brille de tout son 
éclat dans ces contes , se distingue aisément de 
l’imagination chevaleresque ; mais il est facile 
de voir aussi combien elle a de rapports avec 
elle. Le monde surnaturel est le même pour 
toutes deux , le monde moral est diflerent. Les 
contes arabes,' comme les romans de chevalerie, 
nous introduisent dans une même féerie; mais 
les personnages humains qu’ils y produisent , 
sont tout autres. Ces contes sont nés dêpuis que 
les Arabes , cédant le pouvoir du glaive aux 
Tartares, aux Turcs et aux Persans, ne se sont 
plus occupés que du commerce , des lettres et 
des arts. On y reconnaît un peuple marchand , 
comme on reconnaît un peuple guerrier dans 
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les romans de chevalerie. Les richesses et 
luxe des arts le disputent en éclat aux dons 
splendides des fées ; les héros parcourent sans 
cesse 'de nouveaux pays , et l’intérêt du négoce 
n’exerce pas moins leur activité curieuse , que 
le besoin d’éveiller la x’enommée n’excîtait nos 
anciens chevaliers. On ne voit dans ces contes, 
outre les femmes , que quatre classes de per- 
sonnes, des princes , des marchands , des moines 
ou calenders , et dos esclaves. Les soldats n’y 
jouent presque aucun rôle ; la valeur et les 
hauts faits militaires , comme dans les fastes de 
'l’Orient , y portent l’épouvanté, y causent une 
désolation rapide , mais n’excitent point d’en- 
thousiasme. 11 y a donc dans les contes ÿrabes 
quelque chose de moins noble de moins hé- 
roïque que nous ne sommes accoutumés^ dé- 
sirer. Mais, en revanche, ce sont leurs conteurs 
que nous devons considérer comme nos maîti-es 
dans l’art de faire naître, de soutenir l’intérêt, 
et de le varier sans cesse ; dans celui de créer 
cette brillante my urologie des génies et des fées, 
qui agrandit le monde , qui multiplie les ri- 
chesses et les forces humaines , et qui nous hdt 
virTe dans le merveilleux , dans l’inattendu , 
sans nous glacer de terreur. C’est d’eux qu* 
n ous sont venus encore cet enivrement d'amour, 
cette tendresse , cette délicatesse de sentiment, 
cette religion ^ ce culte^des femmes, tour à tour 
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esclaves et déesses ^ qui ont eu une si grande 
influence sur notre chevalerie , et que nous re- 
ti'ou verons dans la littérature de tout le Midi avec 
des caractères si orientaux.^ Les récits eux-mêmes 
ont pénétré dans notre poésie long-temps avant 
la traduction des Mille et une Nuits. On en re- 
trouve plusieurs dans nos vieux fabliaux, dans 
Boccace , dans l’Arioste j et ces mêmes contes , 
qui ont charmé notre enfance , passant de lan- 
gue en langue et de nations en nations par des 
canaux souvent inconnus , se trouvent liés à 
présent à tous les souvenir», à toutes les jouis- 
sances d’imagination des habitans de la moitié 
du globe. 

Mais l’influence que les Arabes ont exercée 
sur les lettres en Europe, n’a pas été pro- 
portionnée à la seule admiration que pou- 
vait exciter leur poésie ; les rapides progrès 
qu’ils avaient faits dans les sciences leur don- 
naient une autorité universelle dans tout l’em- 
pire de l’esprit, et ceux que les savans euro- 
péens étaient accoutumés à regarder comme , 
leurs martres du^s les sciences de calcul , l’étude 
de la nature , les connaissances d’histoire ou de 
géographie , leur paraissaient devoir être égale- 
ment les oracles infaillibles du goût. C’est donc 
sous le rapport des lettres européennes elles- 
mêmes , qu’il est important de savoir quel était 
l’état des sciences chez les Arabes au moment 
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OÙ nos pères firent les premiers pas- pour sortir 

de la barbarie. 

Toutes les branches de l’histoire furent cul- 
tivées avec un vif intérêt par les Arabes ; plu- 
sieurs d’entre eux , parmi lesquels le plus cé- 
lèbre est Aboul-Féda^ prince de Hamah , écri- 
vii’jent des histoires universelles depuis le com* 
mencement du monde jusqu’à leurs jours. Cha- 
que état , chaque province , chaque ville a eu 
chez eux ses chroniqueurs et ses historiens 
particuliers. Plusieurs , à l’imitation de Plu - 
tarque, ont écrit le»^vies des grands hommes 
qui s’étaient distingués par leurs vertus , leurs 
hauts faits ou leurs talens. Il y avait même chez 
les Arabes une telle passion de tenter toutes les 
voies , et de ne laisser aucun sujet en arrière , 
que Ben-Zaid de Cordoue , et Aboul-Motlder de 
Valence , ont écrit sérieusement Thistoire des 
chevanx célèbres , tout comme Alasueco , celle 
des 'chameaux qui s’étaient illustrés. Les dic- 
tionnaires historiques avaient été inventés par 
les Arabes , et Abdel - Makck avait donné aux 
peuples qui parlaient sa langu^ ce que'.Moreri 
a donné aux européens. De même , il y avait 
des dictionnaires géographiques d’iuie extrême 
exactitude , des dictionnaires critiques et biblio- 
graphiques; toutes ces inventions, enfin-, qui 
facilitent le travail, qui dispensent des recher- 
ches , et qui souvent soulagent ]a paresse , étaient 
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déjà à l’usage des Arabes. La numismatique était 
cultivée par eux, et Al-Namari écrivit Thistoire 
des monnoies d’Arabie. Chaque art et cliaque 
science avait son histoire; et les Arabes sont 
]îltos riches sous ce rapport qu’aucun autre peu- 
ple ancien ou moderne. Al-Assaker écrivit des 
commentaires sur les premiers inventeurs des 
arts; AI-Gazel, dans son érudition des Anti- 
quités arabes , traita avec une connaissance 
profonde , des études et des inventions de ses 
compatriotes : la médecine et la philosophie 
eurent un plus grand nombre d’historiens que 
les antres sciences ; toutes se trouvaient réunies 
dans le dictionnaire historique des Sciences de 
Mohamtaad-Aba-Abdallah , de Grenade. 

La philosophie lut cultivée avec passion par 
les Arabes, et fit la gloire de beaucoup d’hom- 
mes ingénieux et subtils , dont le nom est en- 
core révéré en Europe, comme Aven’hoès, de 
^rdoue , le grand comment^jteur d’Aristote 
(mort en iïg 8 ); Avicenne, du voisinage de 
Chyraz (mort en 1037), non moins profond 
philosophe que célèbre médecin ; AI-Èar^bi , do 
Earab dans la Transoxiane (mort en g. 5 o), 
qui parlait soixante-dix langues , qui a écrit 
sur toutes les sciencèS , et qui les a réunies dans 
une Encyclopédie ; Al-Gazeli, de Tlious (mort en 
Mil), qui a soumis les études religieuses à la 
philosophie. Les savans arabes ne se bornaient 
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point aux études qu’ils pouvaient faire dans • 
leur cabinet J ils entreprenaient, pour l’avance- 
ment des sciences, les voyages les plus pénibles 
et les plus périlleux ; ils entraient dans les con- 
seils des princes , et ils étaient souvent eni^ 
loppés dans les révolutions si violentes et pres- 
que toujours si cruelles de l’Orient ; aussi leur 
histoire priifée est-elle plus variée , plus semée 
d’événemens , et plus romanesque que celle des 
philosophes et des. savans de tous les autres 
peuples. 

De toutes les sciences arabes , la philosophie 
est celle qui pénétra le plus rapidement en Occi- 
dent , et qui eut la plus grande influence sur les 
écoles de l’Europe ; c’est cependant auSsi celle 
dont les progrès avaient le moins de réalité. 

Les Arabes, plus ingénieux que profonds, s’at- 
tachèrent aux subtilités et non à l’enchaînement 
des idées : ils curent plyis encore le dessein de 
briller que de s’instruire; l’obscurité ténébreuse 
leur donnait, aux yeux du vulgaire, l’air de la 
profondeur ; ils cherchèrent des mystères dans 
leur inyigmation ; ils rassemblèrent des nuages 
sur la ' science , au lieu de pénétrer dans le 
Centre de la nature des choses,* où l’obscurité 
se rencontre par la grandeur du sujet et la Êû- 
blesse humaine , mais ne se crée pas. Plus en- 
thousiastes que hardis, ils préférèrent considé- 
rer une homme comme l’oracle de toutes les 
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connaissances humaines, plutôt que de les ppi» 
ser dans la nature , jst ils rendirent un culte 
presque divin à Aristote. A leurs yeux , toute • 
philosophie devait se trouver dans ses 'écrits , 
toute métaphysique devait être expliquée par la 
méthode scholastique., # 

Une traduction exacte , une illustration sub- 
tile de l’ouvrage du Sta^rite , paraissait le terme 
le plus sublime auquel pût arriver le génie des 
philosophes ; dans ce but , ils lisaient , ils expli- 
quaient, ils comparaient tous les commentaires 
des premiers disciples d’Aristote ; mais ce qui 
est bien étrange, c’est que des hommes aussi 
subtils, avec tant d’études, tant de secours, et 
l’application de tant d’années , ne soient jamais 
arrivés à comprendre et à expliquer avec clarté 
les livres qui faisaient l’objet de tous leurs tra- 
vaux. Tous se sont égarés,’ quelquefois grossiè- 
rement. Averrhoès,*dans ses traductions et se» 
commentaires , n’a souvent plus aucun rapport 
avec l’original , et la manie de vouloir trouver 
des mystères dans les choses simples, des révé- 
lations cachées dans les phrases les plus claires, 
aurait rendu l’école d’Aristote, chez les Arabes, 
iniirtelligible pour ce philosophe, s’il avait pu 
renaître parmi eux. ^ 

Les sciences naturelles furent cultivées par 
les Arabes, non point avec plus d’ardeur, niais 
avec une plus juste appréciation de la marche 
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qu /1 fallait suivre pour les posséder.’ Abou- 
Ryhan-al-Byrouny, mort eu 941 de Jésus'Christ, . 
•voyagea quarante ans pour étudier la litholo- 
gie, et son Traité de la connaissance des pierres 
précieuses est un riche recueil de faits et d’ob- 
servations. Ibn ou Ab^-al-Béïthar, de Malaga, . 
qui s’était livré avec la même passion à la bota- 
nique, parcourut d’abord les montagnes et les' 
campagnes de l’Europe , pour en connwtre les 
végétaux ; il traversa ensuite avec un courage 
indomptable les sables et les déserts brûlans de> 
l’Aft-ique , pour l’ecueillir ou décrire toutes les 
plantes qui peuvent supporter l’ardeur enflam- 
mée du soleil ; il passa enfin dans les contrées 
les plus éloignées de l’Asie. Dans les trois par-, 
tics du monde alors connu , il observa de ses 
propres yeux , et toucha de ses propres mains 
tout ce que la nalurcf dans scs trois règnes pré- 
sente d’étrange et de rare; les animaux, les vé-' 
gétaux , les fossiles , tout fut soumis à son exa- 
men : il revint ensuite dans sa patrie, riche des 
dépouilles de l’Orient et du Midi, et il publiai 
l’un après l’autre trois livi’cs , l’un sur les vertus 
des plantes , l’autre sur les pierres et les mé- 
taux, et le troisième sur les animaux, qui con- 
tenaient plus de vraie science qu’aucun natura- 
liste n’en eût encore développée. Il mourut en 
1248 de J. C. à Damas; ou ilr était retourné, et 
où il fut fait intendant des jardins du prince. 


DES ARABES. 


7» 

D’autres encore, comme Al-Rasi, Ali-Ben-aU 
Abbas , et Avicenne , ont , paimii les Arabes , 

' mérité la reconnaissance des siècles à venir. La 
chimie , dont les Arabes furent en quelque sorte 
les inventeurs, leur donna une connaissance de 
la nature bien plus profonde que n’avaient pu 
l’avoir les Grecs ou les Romains, et elle reçut 
d’eux les applications les plus vastes et les plus 
utiles à tous les arts nécessaires à la vie. Avant 
tout, l’agriculture fut étudiée par eux- "avec cette 
connaissance parfaite du climat , du terrain et 
de l’accroissement des plantes et des animaux, 
qui peut seule réduire une longue pratique en 
science. Aussi aucune nation civilisée xle l’Eu- 
rope , de l’Asie ou de l’Afrique , antique ou mo- 
derne , n’a possédé un code de lois rurales plus 
sage , plus juste , plus parfait que celui des 
Arabes d’Espagne ; aucun pays encore ne fut élevé 
par ses sages lois, l’intelligence , l’activité et 
l’industrie de ses habitans, à umMius haut de- 
gré de prospérité agricole, que l’flipagne Maure, 
et surtout le royaume de Grenade. Les arts ne 
furent pais cultivés avec moins de succès et pas 
moins enrichis par le progrès des sciences na- 
turelles. Un grand nombre des inventions qui 
rendent aujourd’hui la vie facile , de celles 
mêmes sans lesquelles les lettres n’auraient ja- 
mais pu fleurir , sont dues aux Arabes. Ainsi 
le papier, si nécessaire aujourd’hui à la culture 
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de ]*csprit, le papier, dont la privation plongea 
' l’Europe du septième au dixième siècle dans un 
tel degré d’ignorance et de barbarie , est une 
' invontion arabe. De toute antiquité, il est vrai, 
on en faisait à la Chine avec de la bourre de 
soie ; mais vers l’année 3o de l’hégire ( 64g de 
J. C. ) , cette industrie fut introduite à Samar- 
cande J et lorsque cette ville florissante fut con- 
quise par les Sarrasins , l’an 85 de l’hégire , un 
Arabe, nommé Joseph Amrou , transporta le pro- 
cédé par lequel on faisait le papier à la Mecque 
sa patrie; il y employa le coton , et le premier 
papier , semblable à peu près à celui dont nous 
nous servons, y fut fabriqué l’an 88 de l’hégire 
( 70G de J. C. ). De là cette fabrication'se répan- 
dit asse? rapidement dans tous. les Etats des 
Arabes, et surtout en Espagne, où la ville de 
Sativa, dans le royaume de Valence, aujour- 
d’hui San-Philippo, fut renommée dès le dou- 
zième siècl|||tour ses belles papeteries. U paraît 
qu’à Espagnols avaient^substi- 

tué,' pouFlAfabrication du papier, le lin qui 
croissait en abondance chez eux , au coton qui 
y était plus rare et plus cher. Ce ne fat qu’à la 
fin du-treizième siècle que , par les soins d’Al- 
fonse X , roi de Castille’, des papeteries furent 
établies dans les Etats chrétiens de l’Espagne, 
d’où ëlles passèrent, au quatorzième siècle seu- 
lement, à Tré vise et à Padoue. V • 
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La poudre, dont on a attribué l’invention à 
un chimiste allemand , était connue des Arabes 
au moins un siècle avant les premières indica- 
tions qu’on en trouve dans les historiens euro- 
péens : on la voit fréquemment employée dans 
les guerres des Maures d’Espagne au treizième 
siècle, et quelques monumens paraîtraient en 
indiquer 'la connaissance^dès le onzième. La 
boussole , dont l’invention a été attribuée alter- 
nativement aux Italiens et aux Français dans le 
treizième siècle, était déjà connue des Arabes > 
dès le onzième. Le géographe de Nubie , qui écri- 
vait dans le douzième , en parle comme d’une 
chose universellement usitée. Les chifiFres que 
nous appelons arabes, mais qui, peut-être, doi- 
vent à plus juste titre être appelés indiens , nous 
ont du moins été communiqués incontesta- 
blement par les Arabes; sans eux aucune des 
sciences de calcul n’aurait pu être poussée au 
degré où elles sont parvenues de nos jours, et 
dont les grands mathématiciens , les grands as- 
tronomes de l’Arabie s’étaient déjà foi-t appro- 
chés. Le [nombre des inventions arabes dont 
nous jouissons sans nous en douter, est immense ; 
mais elles se sont introduites en Europe de plu- 
sieurs côtés à la fois , lentement et sans faire de 
sensation , parce que celui qui les importait ne 
s’attribuait point la gloire de les avoir inventées, 
et’ qu’il rencontrait dans chaque pays des gens 
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qui , comme lui , les avaient vu pratiquées' en 
Orient. C’est un caractère particulier à toutes 
les prétendues découvertes du moyen âge, qu’au 
moment où l’histoire eu &it mention la pre~ 
mière fois ^ c’est déjà comme d’une chose uni- 
versellement usitée. Ni la poudre à cajion, ni 
la boussole, ni les chiffres, ni le. papier ne sont 
indiqués nulle part %omme des découvertes, et 
cependant ils devaient changer l’essence de la 
guerre., de la navigation, des sciences et de 
l’éducation. Quel doute que l’inventeur , s’il 
avait existé, n’eut tiré» vanité d’une innovation 
aussi importante? et s’il ne l’a pas fait, n’en 
doit-on pas conclure que toutes ces choses Ont 
été lentement importées , d’un pays où elles 
étaient déjà universellement connües, par des 
gens obscurs , non par des hommes de génie? 

Tel fut l’éclat dont brillèrent les lettres et les 
sciences , du neuvième au q^torziëme siècle 
de nojre ère, dans les vastes contrées qui se 
soumirent à l’islamisme. Les plus tristes ré- 
flexions s’attachent à cette longue énumération 
de noms inconnus pour nous, et qui cependant 
furent illustres ; d’ouvrages ensevelis en manu- 
scrit dans quelques bibliothèques poudreuses , 
et qui cependant influèrent puissamment pen- 
dant un temps sur la culture de l’esprit hu- 
main. Que reste-t-il de tant de gloire? Cinq ou 
six hommes seulement sont à portée de visiter 

V ■ . 
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les trésors de manuscrits arabes, renfermés k 
la biblioüièque de l’Escurial j quelques cen- 
taines d’hommes encore , disséminés dans toute 
l’Europe; se sont mis en état, par un travail 
opiniâtre , de fouiller dans les mines de l’Orient; 
mais ceux-là n’obtiennent que péniblement 
quelques manuscrits rares et obscurs, et ils ne 
peuvent s’élever assez haut pour juger toute 
la littérature^ dont ils n^t teignent jamais qu’une 
partie. Cependant les vastes régions où dominait 
et où domine encore l’islamisme, sont mortes 
pour tontes les sciences. Ces riches campagnes 
de r ez et de Maroc , illustrées il y a cinq siècles 
par tant d’académies, tant d’universités, tant 
de bibliothèques, ne sont plus que des déserts 
de sable brûlant que des tyrans disputent à des 
tigres ; tout le riant et fertile rivage de la Mau- 
ritanie, où le commerce, les arts et l’agriculture 
s’étaient élevés à la plus haute prospérité , sont 
aujourd’hui des «retraites de corsaires, qui l’é- 
pandent la terrciu- sur les mers, et qùi se dé- 
lassent de leurs travaux dans de honteuses dé- 
bauches , jusqu’à ce que la peste vienne chaque 
année marquer parmi eux des victimes , et 
venger l’humanité olfensée. L’Egypte e.st peu à 
jieu engloutie par les sables qu’elle fcrtilisjiit 
autrefois; la Syrie, la Palestine sont désolées 
par des Bédouins errans, moins redoutables 
encore que le pacha qui les opprime. Bagdad , 
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autrefois le séjour du hixe , de la puissance et 
du savoir , est ruiné ; les universités si célèbres 
de Cufa et de fiassora sont fermées ; ceUes de 
Samarcande et de Balkh sont également dé- 
truites. Dans cette immense étendue de pays, 
deux ou trois fois plus grande que notre Eu- 
rope , on ne trouve plus qu’ignorance, qu’escla- 
vage , que terreur et que mort. Peu d’hommes 
sont en état de lire quelques-uns- des écrits de 
leurs illustres ancêtres ; peu d’hommés pour- 
raient les comprendre ; aucun n’est à portée de 
se les procurer. Cette immense richesse litté- 
raire des Arabes que nous n’avons fait qu’ei^tre- 
voir , n’existe plus dans aucun des pays où les 
Arabes et les Musulmans dominent. Ce n’est 
plus là qu’il faut chercher ni la renommée de 
leurs grands hommes, ni leurs écrits. Ce qui 
s’en est sauvé est tout entier entre les mains de 
leurs ennemis , dans les couvens des moines , 
et les bibüolhèques des rois d« l’Europe. ^It ce- 
pendant ces vastes contrées n’ont point été 
conquises ; ce n’est point l’étranger qui les a 
dépouillées de leurs richesses, qui a- anéanti 
leur population , qui a détruit leurs lois, leurs 
mœurs , et leur esprit national. Le poison était 
au-dedans d’eUes, il s’est développé par loi- 
même , et il a tout anéanti. 

Qui sait si, dans quelques siècles, cette même 
Europe , où le règne des lettres et des sciences 
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est aujourd’hui transporté, qui brille d’un si 
grand éclat, qui juge si bien les temps passés, 
qui compare si bien le règne successif des litté- 
ratures et des mœui's antiques , ne sera pas dé- 
serte et sauvage comme' les collines de la Mau- 
ritanie , les sables de l’Egypte , et les vallées de 
l’AnatoUe ? Qui sait si , dans un pays entière- 
ment neuf, peut-être dans les hautes contrées 
d’où découle l’Orénoque et le fleuve des Ama- 
zones , peut-être dans cette enceinte jusqu’à ce 
jour impénétrable des montagnes de la Nou- 
velle-Hollande, il ne se formera pas des peuples 
avec d’autres mœurs , d’autres langues, d’autres 
pensées, d’autres religions, des peuples qui re- 
nouvelleront encore une fois la race humaine, 
qui étudieront comme nous les temps passés , 
et qui, voyant avec étonnement que nous avons 
existé, que nous avons su ce qu’ils sauront, 
que nous avons cru comme eux à la durée et à 
la gloire , plaindront nos impuissans efforts , et 
rappelleront les noms des Newton , des Racine, ^ 
des Tasse, comme.exemples de cette vaine lutte 
de l’homme pour atteindre une immortalité de 
renommée que la destinée lui refuse. s 
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CHAPITRÇ III. 

Naissance de la Langue et de la Poésie Pro- 
vençales ^ influence des Arabes sur le talent 
, et le ^ût des Troubadours. 

JuoiLSQinE , dons le dixième siècle , les peuples 
du midi dé l’Europe essayèrent de donner de 
la consistance aux patois informes qui avaient 
été produits pa r le mélange, du la tin ;^veç les 
J langues du N ogi.r un langage nouveau parut^ 

* dominer par-dessus tous les antres. Le premier 
formé, le plus- généralement répandu, le plus 
rapidement oiltivé , il sembla devoir prendre 
la place du latin qu’on abandonnait; des mil- 
liers de poètes fleurirent, pxesqu’en même temps 
dans cette langue nouvelle; ils lui donnèrent \ 
un caractère 'propre , celui d’une littérature j 
tout- à -fait briginaie; qui n’empruntait rien"^ 
aux Latins et aux Grecs , ou à tout ce qu’on 
nomme classique ; ils étendirent sa réputation 
des extrémités de l’Espugïie à celles de l’Italie ; 
ils servirent de modèles à tous les poètes qu’on 
vit bientôt après se former dans toutes les au- 
tres langues, même dans celles du Nord, chez 
les Anglais et les Allemands. Mais tout à coup 
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cet éclat éphémère «'évanouit ; les troubadours 
se lurent, le pi-ovençol fut abandonné; cette 
langue , en subissant de nouveaux changemens, 
redevint un patois , et après trois siècles d’une 
existence brillante, toutes ses productions fu- 
rent rangées avec celles des langues mortes ; on 
cessa d’y rien ajouter. 

( La haute réputation des poètes provençaux , 
gt le rapide déclin de leur langue , sont deux 
phénomènes également happans dans l’histoire 
de la culture de l’esprit humain. La littérature , 
qui a servi de modèle à toiîles les autres, et qui 
cependant, parmi des milliers de poésies agréa- 
bles , n’a pas produit un chef-d’œuvre , pas un 
ouvrage de génie dont le nom soit arrivé à 
l’immortalité, est d’autant plus digne de fixer 
notre attention , qu’elle est toute entière l’ou- 
vrage du siècle, et non celui des individus; 
elle nous i-évèle les sentimens, l’imagination, 
l’esprit des nations motlernes, à leur naissance ; ' 
ce qui était dans tous , ce qui était partout , et 
jîon fie qu’un génie supérieur à son siècle a pu 
inspirer à un seul homme. Ainsi le i^tour des 
beaux jours nous est annoncé au printemps 
par l’éclat des fleurs des champs, par le luxe 
des prairies , mais non par quelque prodige des 
jardins , pour lequel l’art et la puissance de 
l’homme ont secondé la nature. 

Il est malheureusement très - difficile d’at- 
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teindre les poésies des troubadours, et de s’en for-* 
mer une juste idée. Un savant français, M. Cume 
de Sainle-Palaye , a bien consacré sa vie entière à 
recueillir tous leurs ouvrages , à les expliquer , 
à les commenter; mais son immense collection , 
qui se compose de vingt-cinq volumes in-folio 
de manuscrits , n’a point été imprimée , et ne 
saurait l’être. Rien n’y est terminé , rien n’y est 
mis en ordre ; les pièces de plusieurs centaine^ 
de poètes s’y trouvent entre-mêlées dans chaque 
volume , et le travail de les classer et d’en faci- 
liter l’intelligence ênl tout entier à faire. La 
Bibliothèque impériale contient des trésors de 
manuscrits provençaux; mais il est pliis diffi- 
cile encore d’en faire usage : il faut 'feuilleter 
ces volumes d’un bout à l’autre pour savoir ce 
qu’ils contiennent; la difficulté d’une antique 
écriture et les abréviations rendent ce travail 
pénible dans une langue peu connue; d’ailleurs 
les manuscrits ne sont, jamais à la portée que 
d’un très-petit nombre de personnes. On an- 
nonce, il est vrai, les ouvrages *de quelques 
savans distingués sur l’influence des trouba- 
dours en Europe. Jusqu’à piésent il n’en a paru 
aucun, aucun texte n’a été publié; on ne trouve 
que de loin en loin , dans des ouvrages de but 
différent, quelques fragmens dispersés, qui peu- 
vent faire connaître les formes de la versifica- 
tion provençale , mais qui ne familiarisent point 
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assez avec cette langue pour qu’on puisse eu 
goûter les beautés. On est donc obligé de se 
contenter pour les troubadours, des extraits 
>, de l’abbé Millot , qui , travaillant sur la giaïulo ; 
j collection de Sainte-Palaye , nous a donné , en / 
Uois volumes iq-ia, des Vies des Poètes pro- 
' veiiçaux, quelques notices sur leurs bu vi-ages, 1 
j et de courtes traductions de ce qui le frappait 
le plus, mais dans un style presque toujours traî- . 
liant et plat. 

On a bien pl us d’ouvrages sur la vie des Trou- 
badours q^ue de recueils de leurs poésies ; et ces 
vies elles -mêmes , indépendamment de leurs 
vers, pourraient donner une idée assez piquante 
et assez neuve de leur siècle , si elles méritaient 
plus de confiance. Malheureusement elles ont 
été écrites sans critique, et sans amour pour la 
vérité , avec le désir de frapper l’imagination 
par des aventures brillantes , comme dans les 
romans, plutôt <^e de s’attacher aux faits, ou 
■ de suivre les bornes du possible. Pouf la biogra- 
phie de ces poètes, les monumens originzfux , 
niâisquirestcnten manuscrit, sontdeux recueils 
fciits par des moines : l’un, dans le douzième 
siècle, par Carraentière, moine des îles d’Hières, 
qui travaillait d’après les ordres d’Alphonse ii , 
roi d’Arragon, et comte de Provence; l’autre, par- 
un Génois de la famille Cibo, qui est connu sous 
le nom de Monge des lies d’Or, et qui, à la fin 
TOME I. a 
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du quatorzième siècle corrigea et perfectionna 
le manuscrit de Carmentière , qu’il dédia au 
Comte de Provence alors régnant , Louis ii , roi de 
Naples, de la seconde maison d’Anjou. En lôyS , 
Jean Nostradamus, procureur au parlement de 
Provence, publia sesVies des Poètesprovençaui, 
ouvrage dépourvu de toute critique , et qui , 
cependant , tait aujourd’hui le fondement de 
leur histoire. 11 était 1ère de ce fameux méde- 
cin et astrologue IVüchfelNostradamus , dont les 
obscures centuries ont été si souvent appliquées 
à tous les*grands événemens ,' et oncle de César 
Nostradamus , auteur d’une Histoire de Pi-o- 
vence (i vol. in-fol. i6i4) , où les mêmes vies 
ont été insérées. Les Italiens , avec moins de 
' secoursipur faire connaître les Troubadours , y 
' avaient mis plus de zèle que les Français. Cres- 
cimbeni a consacré un volume aux Vies des 
Poètes provençaux, qu’il a tirées de Nostrada- 
mu». Tous les poètes d’Italie ont parlé d’eux 
avec respect , et toutes les histoires littéraires 
de ce pays reconnaissent leur puissante in- 
fluence. Les Espagnols ne leur ont pas moins 
rendu hommage; Sanchez , le père Sàrmicnto , 
Andrès , le marquis de Santillane, ont éclairci 
leur histoire , et fait voir la liaison de la poésie 
provençale avec la poésie arabe, et toutes les 
poésies romanes. 

En Italie , au renouvellement du langage , 
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chaque province , chaque petit district avait iin 
dialecte particulier; ce grand nombre de patois 
_ divers était dû à deux causes : le grand nombre 
de peuples barbares , auxquels les Romains 
avaient été successivement mêlés par de fré- 
quentes invasions de leur pays , et le grand 
nombre de souverainetés indépendantes qui s’y 
étaient maintenues, Mi l’une ni l’autre de ces 
causes n’agit sur les Gaules dans la*formatiou 
de la langue romane. Trois peuples s’y établi- 
rent presque en même temps , les Visigoths , 
les Boui-guignons et les Francs; et depuiü la con- 
quête des derniers, aucuns Barbares du Nord ne 
purent plus s’y former d’établissement fixe, à 
la réserve des Normands , dans une seule pro- 
vince ; aucun mélange des peuples germains , 
encore moins des Slaves ou des Scythes, ne 
vint plus altérer le langage ou les moeurs. Les 
Gaulois avaient donc employé à se consolider 
en une seule nation et une seule langue, quatre 
siècles , pendant lesquels l’Italie avait été suc- 
cessivement la proie des Lombards, des Francs, 
des Hongrois , des Sarrasins et des Germains. 
Aussi la naissance de la laî>gue romane dans les 
Gaules précéda - 1 - elle celle de la langue ita- 
lienne. Elle se divisa en deux principaux dia- 
lectes : le roman provençal*, parlé dans toutes 
les provinces au midi de la Loire , qui avaient 
été originairement conquises par les^Visigoths 
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et les Bourguignons ; et le roman wallon, dans 
les provinces au nord de la Loire , où les Francs 
dominaient. Les divisions politiques étaient de- 
, raeurées conformes à cette pr^nière division 
des nations et des langues. Malgré l’indépen- 
dance des grands feudataires , la France septen- 
trîpnale formait toujours un seul corps poli- 
tique ; les habitans des différentes provinces se 
trouvaieift réunis dans les mêmes assemblées 
nationales et dans les mêmes armées. La France 
méridionale, de son côté, après avoir été le paiv 
tage dé quelques-uns des successeurs de Char- 
lemagne, avait été élevée, en 879, au rang de 
royaume indépendant par Bozon , qui se fit 
couronner à Mantes , sous le titre de roi d’Arles 
ou de Provence, qui soumit à sa domination 
ht Provence , le Dauphiné , la Savoie, le Lyon- 
nais , et quelques comtés de Bourgogne. Le titre 
de royaume fit, en 943 , place à celui de comté, 
sous Bozon ii , sans que pour cela la Provence 
fut démemlnrée, ou sortit de la maison de Bour- 
gogne dont Bozon i avait été le fondateur. Cette 
maison s’éteignit , en 1092 , dans la personne 
de Gillibert, qui ne^aissa que deux filles , entre 
lesquelles il partagea ses Etats. L’une, Faydide, 
épousa Alphonse, comtede Toulouse: et l’autre, 
Douce , épousa Raymond Bérenger , comte de 
Borcelonne. 

L’unipu de Ja Provence, pendant deux cent 
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trer^e ans , sous une suite de princes qui ne 
jouèrent pas un rôle brillant au-<leliois, et qui 
sont presque oubliés par l’histoire , mais qui ne 
• souffrirent aucune invasion , qui , par une admi- 
nistration paternelle, augmentèrent la popula- 
tion et le& richesses de l’Etat , et favorisèrent 
■ le commerce auquel les appelait leur situation 
maritime , suffit pour consohder les lois , les 
mœurs et la langue des Provençaux. Ce fut à 

t cette époque , mais dans une obscurité pro- 
fonde , que lerroman provençal prit complète- 
ment, dans le royaume d’Arles, laplace du latin. 
On faisait encore usage du dernier dans les 
actes; mais le prdtaicr, parlé universellement, 
commença aussi à servir à la littérature. 

La succession à la souveraineté de Provence 

i du comte de Barcelonne , Raymond Béi’enger , 
époux de Douce , donna un nouveau motivc- 
ment à Pesprit national , par le mélange des Cata- 
Tans avec les Provençaux., Des trois langues ro- 
manes que parlaient alors les peuples chrétiens 
d’Espagne le catalan , le castillan , et le galicien 
ou portugais, la première était presque absolu- 
ment semblable au provençal,, et quoiqu’elle 
s’en soit fort éloignée dans la suite, surtout dans 
le royaume de Valence, elle a toujours été dé- 
signée p§r le nom d’une province française, 
gens du pays l’appellent Llemosi ou Limousin.. 
Les Catalans s’entendaient donc paifaitement 
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avec les Provençaux , et leur réunion dans la 
même cour sei'vit à polir les uns par les autres, 
i Les premiers avaient déjà reçu beaucoup de dé- 
I veloppemens , soit par leurs guerres et leùr mé- 
I lange avec les Maures d’Espagne , soit par la 
grande activité du commerce de Batcelonne. 
Cette ville jouissait des plus amples privilèges ; 
les citoyens y sentaient leur liberté , et la fai- 
saient respecter par leurs princes : en même 
temps quelles richesses «qu’ils avaient acquises 
rendaient les impôts plus productifs , et per- 
mettaient à la Qour des comtes une magnificence 
inconnue chez les autres souverains, Raymond 
Bérenger et ses successeurs aj^ortèrent en Pro- 
vence , tout ensemble , l’esprit de liberté et celui 
I de chevalerie , le goût de l’élégance et des arts , 

J et les sciences des Arabes. De cette réunion de 
/I sentimens nobles , naquit la poésie , qui , dans l 
î toute la Provence et tout le. midi de l’Europe , ’ 
brilla en même temps , comme si une étincelle ] 
électrique avait, au milieudesplusépaissesténè- J 
bres , allumé partout à la fois des flammes écla- 
tantes. 

La chevalerie naquit avec la poésie proven- 
çale ; elle fut en quelque sorte l’àme de toute la 
' nouvelle littérature, et ce caractère si différent 
dtiknit ce qu’avait connu l’antiquité , qette in- 
vention si riche en effets poétiques , est le pre- 
mier' sujet d’observations, que nous présente 
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l’histoire littéraire inoderne. Il ne faut point 
confondre la féodalité avec la chevalerie; la féo- 
dalité est le ujonde réel à cette époque, avec ses 
avantages et ses inconvéniens , ses vertus et ses 
vices ; la chevalerie est ce même monde idéa- 
lisé, tel qu’il a existé seulement dans l’invention 
des romanciers : son caractère essentiel , c’est le 
/ culte des femmes et le culte de l’honneur^ mais 
\ les idées que les poètes manifestèrent alors sur 
y ce qui constituait la perfection dans un cheva- 
lier ou dans une dame , n’étaient pas entière- 
) ment de leur invention , elles existaient dans le 
peuple , sans en être peut-êtfe plus suivies , et 
I lorsqu’elles eurent acquis plus de consistance 
/ par des chants héroïques, elles réagirent à leur 
^ tour sur le peuple chez qui elles étaient nées , et 
elles rapprochèrent la féodalité réelle de la che- 
valerie idéale. 

C’était déjà sans doute une assez belle chose 
que cette vie forte et active qui animait les 
temps féodaux; cette existence indéjiendante de 
chaque seigneur dans son château, cette per- 
suasion où il était que Dieu seul était son j uge 
et son maître , .cette confiance dans ses propres 
forces , qui lui faisait braver toute oppression , 
oê'rir un asile inviolable aux faibles et aux mal- 
heureux , partager avec ses amis les seuls biens 
dont on connût le prix, des armes et des che- 
* vaux, et attendre de soi-même sa liberté, sa 


I 


88 • riTTJSHATURE ' 

gloire et son salut. Mais d’ans ce temps même j 
les vices du caractère humain avaient acquis 
un développement proportionné à la vigueur 
des âmes : parmi la noblesse, que les lois sem- 
blaient protéger seule, le pouvoir absolu avait 
produit son effet le plus habituel. Un enivre- 
ment qui tient de la folie, et une férocité dont les 
histoires modernes ne présentent plus d’exem- 
ples; la tyrannie d’un baron ne s’étendait, il 
est vrai , qu’à quelques lieues antour de son 
château ou de sa ville : si l’on franchissait cette 
enceinte , on était sauvé; mais dans ce pare où. 
il retenait ses sufets comme des bêtes fauves, il 
se li^Tait, dans sa toute-ppissance, aux caprices 
les plus bizarres , et il soumettait ceux qui lui 
avaient déplu aux supplices les plus épouvan- 
tables. Ses vassaux , qui tremblaient sans cesse 
devant lui , étaient dégradés au-dessous de l’es- 
pèce humaine, et dans toute cette classe, on ne 
vit peut-être aucun individu développer pen- 
dant plusieurs siècles aucune grandeur ou au- 
cune vertu. La franchise et la loyauté, qui sont 
essentiellement les vertus chevaleresques, sont 
bien, en général, les conséquences de la force et 
du courage ; mais pour en rendre la pratique 
générale, il faut que le châtiment ou la hoM;e 
soient attachés à leur violation. Or, les seigneurs 
étaient, dans leurs châteaux, au-dessus de toute 
CL'ainte , et l’opinion était sans force contre des, 
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hommes qui ne connaissaient point la vie. so- 
ciale; aussi l’histoire du moyen âge rapporte- 
t-elle un plus grand nombre de perfidies scanda- 
leuses, qu’aucune autre période. Enfin, l’amour 
.avait pris, il est vrai , un caractère nouveau, et 
qui est bien le même dans la l’éo<lalité et dans la 
./ .chevalerie : il n’était pas plus tendre et plus 
{ passionné que chez les Grecs et les Romains , 

I mais il était plus tespectueux; quelque chose 
I de mystique s’était mêlé au sentiment ; on con- 
' servait aux femmes quelques restes de ce res- 
pect religieux quç les Germains ressentaient 
pour leurs prophétesses : on les considérait 
comme des êtres angéliques plutôt que dépen- 
dans et soumis ; on s’honorait de les ^rvir , de 
les défendre , presque comme des organes de la 
<livinité sur la terre ; et en même temps on j 
joignait à ce culte une chaleur de sentimens , 
j une turbulence de passions et de désirs, que 
j les Germains avâient peu conniie , mais qui est 
j propre aux peuples du midi , et dont on em- | 
i pruntait l’expressi on des Arabes. Mais, dans la ' 
i chevalerie^, l’amour conservait toujours ce ca- 
ractère pur et religieux; dans la féodalité, le 
désordre était extrême , et la corruption des 
mœurs a laissé, ^ns la littérature, des trac^ 
plus scandaléuse^ue dans aucun autre période 
de la société. Ni les sirventes , ni les canzos des 
troubadours^ ni les fabliaux des trouvères, ni 
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les romans de chevalerie ne peuvent être lija 
sans rougir; la grossièreté licencieuse du langage 
y est jointe à chaque page avec la profonde cor-' 
ruption des caractères et l’immoralité des évé- 
/ nemens. Dans le midi de la France en particu- 
lier , la paix , la richesse et la vie des cours 
. avaient introduit parmi la noblesse un extrême, 
relâchement. On aurdh dit qu’on ne vivait que 
/ pour la galanterie ; les danfes , qui ne parais- 
. saient guère dans le monde que mariées , s’enor- 
gueillissaient de la réputation que leurs amans 
faisaient à leurs charmes : elles se plaisaient à 
être célébrées par leur troubadour; elles ne s’of- 
\ fensaient pqint des poésies galantes ^ souvent 
\ licencieuses qui se répandaient sur elles; elles 
■ professaient aussi la gaie science ( el gai aaher) ; 

I c’est ainsi qu’on appelait la poésie ; et elles ex- 
j primaient à leur tour leurs sentimens dans des 
vers tendres ou passionnés : elles avaient insti- 
I tué des cours d’amour , où des questions de 
galanterie étaient débatljies gravement, et dé- 
cidées par leurs suffrages; enfin elles avaient 
donné à tout le midi de la France un mouve- 
ment de carnaval , qui contraste singulièrement 
avec les idées de retenue, de vertu et de mo- 
destie que nous attribuons au bon vieux temps. 

Plus on étudie l’histoire, efl^lus'bn voit que 
la chevalerie est une invention presque absolu- 
ment poétique : on n’arrive jamais par des do- 
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cuniens authentiques au pays où elle régnait ; , 
toujours elle est représentée à distance et pour 
les lieux et pour le temps ; et tandis que les his- 
; toriens conteinporains nous donnent une idée i 
\* nette, détaillée, complète des vices des cours et ' 
des grands, de la férocité ou de la corruption 
de la noblesse, et de l’asservissement du peuple, j 
on est tout étonné de Voir, après un laps de l, 
temps J des poètes animer ces mêmes siècles par j 
J des fictions toutes resplendissantes de vertus, 

, de grâces et de loyauté. Les romanciers du dou- 
zième siècle plaçaient la chevalerie du temps de 
Charlemagne ; François i" la plaçait de leur 
temps ; nous croyons encore la voir fleurir dans 
Du Guesclin et dans Bayard , auprès du roi 
Charlès v et de François i®'. Mais quand nous 
étudions l’une ou l’autre époque, encore que 
nous trouvions dans toutes quelques héros , 
nous sommes bientôt forcés de convenir qu’il 
faut renvoyer la chevalerie à trois ou quatre 
siècles avant toute espèce de réalité. 

Nous - reviendrons à l’invention des fictions 
chevaleresques, lorsque nous parlerons de la 
littérature des pays où les premieia romans de 
chevalerie ont été composés, la France septen- 
trionale , et surtout la Normandie. Les Proven- 
çaux , au commencement de leur période poé- 
tique, ne les connaissaient point'encore : les 
I compositions de lèui-s trcmbadours étaient lyri- 
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ques et point épiques ; ils chantaient et ne con- 
taient point , et la chevalerie existait pour eux. 
dans la galanterie^ dans les seuümens, plus- 
que dans l’imagination. 11 fallâit qu’ds en con- 
nussent toutes les maximes pour placer leurs • 
tableaux dans ce cadre. Pans les occasions les 
plus solefinelles , dans les disputes de gloire » 
dans les jeux appelés îensons , où des trouba- 
dours combattaient en vers devant de grands 
princes ou des cours d’amour,, ils étaient appelés 
à traiter toutes les questions de la délicatesse la ( 
plus scrupuleuse , de la galanterie la plus désin- 
téressée. On les voit discuter tour à tour par i 
quelles qualités un amant se rend plus digne do ^ 
sa dame ; comment un chevalier l’emporte sur ^ 
tous ses égaux J quelle est la plus grandé dou- 
leur de perdi'e une amante par la mort ou l’in- 
fidélité. C’est dans ces, tensons que la^braA^our® 
redevenait désintéressée , que l’amour se mon- 
trait pur, délicat et tendre ; que le service des 
dames semblait un culte ; que le respect pour 
la vérité devenait la religion de l’honneur^ Ces 
maximes élevées , ces scntimens délicats se mê- 
laient, il est vrai , avec tous, les raifinemens du 
bel-esprit; les comparaisons les plus extrava- 
gantes devenaient des exemples ; les antithèses, 
les jeux de mots les plus recherchés étaient 
donnés comme des preuves; et souvent aussi , 
comme il arrive dans toute momie faite à la 
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main , et qui n’est point pratiquée , les senti- j 
mens les plus pernicieux, les principes les^ilus 
incompatibles avec l’ordre de la société ou l’ob- 
«ervation des autres devoirs , étaient rangés au i 
nombre des lois de la galanterie. Cependant 
c’est un mérite de la poésie provençale d’avoir j 
rendu un culte à cette beauté. chevaleresque, el j 
d’avoir conservé, au milieu des vices du siècle, 

' le respect ppur ce qui est honnête, et l’amour 
des sentimens élevés. 

l‘ délicatesse de sentimens des trouba- i 

d ours , ce mysti cisme de l’amour, a un rapport ^ 
pjiia inlimp-avec 1:i prtésie ~^TS» Hf IPB ytiœÜi’S j 
d e l’Orient q u’o n ne le croirait, en ucnsant.à 
la jalousie léroce des Mus uhn ^ns ^ e t aux suites 
cr uelles de la polygamie. T feinine.s d e s Mu- 
^ sulmans sont des divinités a leura yeux, aussi 
bîmi que des esclaves , et l e sérail est hien au- . 
ta nt un tenTpie gu une priso n. La passion3ê 
l’amour a , chez, les peuples du Midi , bien* une 
autre ardeur, bien i une autre impétuosité -que 
dans notre Europe. 'Le Musulman ne laisse ap- 
procher de sa femme aucun des soucis de la 
vie, aucune des peines , aucune des soufli-ahcés 
<juiil affronte seul. Son hamn est consaci’é uni- 
quement au lujte , auK arts et aux plaisii’s ; dés 
fleurs, des encens,. de la musique, des dauses, 
entourent sans cesse son idole; jamais illne lui 
.demande, jamais il ne lui pernfcl aucune es}iècn 
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de travail; les chants par lesquels il célèbre 
son^mour respirent cette même adoration , ce 
même culte que nous trouvons dans la poésie 
chevaleresque, et les plus belles ghazèles des 
Persans, les plus belles cassides des Arabes, 
semblent des traductions de .chansons ou de 
vers provençaux. • 

, n ne faut point juger les mœurs des Musul*- 
mans d’après celles des Turcs de nps jours. De* 
tous les peuples qui suivent la loi dù coran, 
ceux-^i so nt les plus sombres* et lc ° p]r° j|^'‘^’f 
Les Arabes , en aimant avec a utant de passi on . 
leurs l aissai enl ^ouir d& plu s^ie ' 
liberté ; etde to us les pavs so umis au^^Arahes, 
l’Espagne fut celui où le urs moeu|’s parurent se 
rapprocher le pl ^ d e la galanterie , de la c he- 
valer ie européennes ; c e fut aussi celui qui i n- 
flua le plus pu l^m ment sur la culture ^e 1^- 
pnt dans le midi de l’Europe c hréRenpe. ‘ 
Abdérarae i", qui détacha FEspagne de l’em- 
pire des Abbassides , et qui y fonda celui des 
Ommiades, avait comnieAcé à régner lorsque 
Je fanatisme religieux des Musulmans s’était 
déjà affaibli ; il avait porté avec lui , dans l’Oc- 
cident , les lettre» et les arts , qui parvinrent en 
Espagne à une* plus haute prospérité que dans 
tout le reste des pays musulmans. Une tolérance 
complète avait été accordée par les premiers 
conquérans aux chrétiens goths , qui , sous le 
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nom de Moçarabes ( mêlés aux Arabes ) , étaient 
demeurés au milieu des Musulmans. Abdérame, 
qui ol^tint et mérita le surnom de Juste, fit res- 
pecter les droits de ses sujets chrétiens , et ne 
chercha à les attacher à son empire que par la 
prodigieuse supériorité dans les arts , les lettres 
et les sciences , et la culture d’o^prit , qui était 
alors le partage de sa nation. Les chrétiens qui 
vivaient au milieu des Arabes , s’efforcèrent 
bientôt de suivre la carrière dans laquelle ils 
voyaient ceux-ci se distinguer. Abdérame , con- 
temporain de Charlemagne, protégeait commelui 
•es lettres ; mais bien plus éclairé que ce^rince , 
il a eu , sur la culture des chrétiens eux-mêmes, 
une influence plus bienfaisante et plus durable 
que lui (ij. L’étude de la langue arabe fut con- 

(i) Qaatre princes du nom d’Abdérame ont joué un 
.rôle brillant en Espagne , depuis le milieu du huitième 
siècle jusqu’au commencement du dixième , et pourraient 
aisément être confondus entre eux. Le premier (Abdoul- 
Rahman-Ben-Abdoullah ) n’était qu’un lieutenant ou 
vice -roi du khalife Yélid ; c’est cependant celui qui mit 
la France en danger, et qui, après l’avoir plus qu’à 
moitié envahie , fut défait dans les plaines de 'Tours par 
Charles Martel , en 735. C’est probablement encore celui 
que TArioste, imitant d’anciens romanciers, a fait pa- 
raître, par un anachronisme, comme l’antagoniste 
Charlemagne , sous le nom d’Agràmant Le second , dont 
il s'agit ici (Abdoul-Rahman-Ben-MoaXviah), avait seul 
échappé , en 749 , au massacre de sa famille , lorsque les 
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* sidérée par les chrétiens moçarabes comme le 
< seul moyen de développer leur esprit. Dès le 
j milieu du neuvième siècle , Alvaro de Coftoue, 

I dans son Indiculus luminosus , se plaignait de 
ce que ses compatriotes abandonnaient l’étude 
de leurs saintes lettres , pour ne connaître que 
celles des Cb^éens. Jean de Séville , pour la 
commodité d^ chrétiens qui savaient mieux 
l’arabe que le latin , écrivit dans cette langue 
une exposition' des saintes 'Ëcritures.tOn trft-i-V- 
] duisit vers le même temps, en arabe, là*collec-« 
I lion des canons à l’usage de l’église d’Espagne 
d’autr^part, quelques livres de droit et de reli(^ ' 
i gion arabes , fui’ent écrits en langue espagnole : 
ainsi, dans toute l’étendue de, la domination 
arabe en* Espagne, les deu;t langues arabe et’’ 
<Mmane ébûeot universellemenf parlées ; ce fut 
yde cette manière que les lettres arabes parvin- 
rent à la connaissance dea chrétiens occiden- 
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klialifes Ommiacles, ses ancêtres ^ perdirent le trône de 
Damas. Il avait, er^^é ans fi^iuf dans les déserts de 

l’Afrique , lorsque l’Espagne se déclara pour lui. Il y régna 
avec gloire de 766, à 787. Deux de, :^s descendans., Ab- 
dérame u (832-85a) et Abdéraine,ui,(§ 12-961)^ ne, por- 
tèrent pas avec moins de bonheur et de \ ei'tus les titre* ' 
déKïialifes d’Occydent , et d’Emirrcl-Mounienym (prince 
des croyans)^ ^ep, sorte que les plus brillans exploits, 
CJUime la plus haute prosj^é^’*^ 4 ^ Maures en Espagne, 
se rattacbent.au Hopi d’Abdérame., 
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taux , souvent sans que ceux-ci fussent obligés , 
d’apf)rendre l’arabe. Les collèges et les univer- 1 
sités , fondés par Abdéraine et ses successeurs , ! 


, furent fréquentés par tout ce qq’il y avait eu 
I Europe d’hommes avides de savoir. L’un des 
( plus distingués fut Gerbert, qui paraît avoir 
étudié à Séville et à Cordoue , et qui en rap- 
porta un si grand fonds de connaissances arabes, 
et une si grande supériorité sur tout son siècle, 
qu’après avoir fait successivement l’admiration 
de la France et de l’Italie , et avoir été élevé par 
tous les degrés de la hiérarchie ecclésiastique, 
il fut enfin élu pape , de l’an 999 à ioo3, sous le 
nom de Sylvestre u. Un grand nombre d’au- 
tres , et surtout leS restaurateurs des sciences 
exactes en France , en Angleterre et en Italie-, v 
I dans le onzième siècle, avaient mis le sceau à I 
I leurs études par un séjour plus ou moins long Jf 
^dans les universités du midi de l’Espagne. Cam- ) 

^ panus de Novare , Gérard de Cai mone , Atelard , 
Daniel Mor^y , et plusieurs autres , confessent 
dans leurs écrits* qu’ils ont appris des Arabes 
tout ce qu’üs enseignent au public. 

f ’" Cependant la monarchie des Ommiades avait N 
fait place en Espagne à un grand nombre de j 
petites souverainetés maures,, qui, renonçant j 
à se combattre, ne rivalisaient presque que I 
I par la culture des arts et des lettre^ Un grand j j 
I nombre de poètes étaient attachés au:^cours des | 
"tome I. 7 . 
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princes de Grenade, de Séville, de Cordone, [ 
de Tolède , de Valence et de Sarragosse * un ; 
grand nombre d’astronomes j de médecins , de 1 
conteurs d’histoire , y jouissaient de la' faveur \ 
et d’un rang distingué. Parmi ces favoris des 1 
COUTS plusieurs étaient Chrétiens et Moçarabes, \ 
plusieurs appartenauent ainsi par leur religion et 
leur naissance à deux langues et à deux patriés. 
Dès qu’ils recevaient quelques mortifications à 
la cour des rois maures, dès qulils avaient à 
craindre pour leur liberté ou pour leurs biens,* 
ils s’enfuyaient chez les chrétiens ; ils y por- 
taient leurs talens et leur industrie, et ils y 
étaient reçus comme des frères malheureux. 

^ Les petits princes des royaumes naissans de . 
P Espagne , ôeux surtout de Catalogne et d’Ara- 1 
gon, au milieu desquels demeura enclavé, jus-» l 
\ qu’en le royaume musulman ^e Sarra- ' 

' gosse, attachèrent à leurs personnes des ma- T 
i thématiciens, des philosophes, des médecins, ? 

; et des troubadours ou inventeurs®e nouvelles j 
j et de chanson^ , qui avaieift»rèçu leur première 
I éducation dans les écoles de l’AndaloUsiç , et 
I qui entretenaient ces petites: cours par des ré- 
î cits et des jeux d’imagination qu’ils emprun- 
1 talent à la littérature orientale. L’union des 
i 8ouveraine|^s de Catalogne et de Provence fit 
j arriver ces mêmes sa vans et ces mêmes trouba- 
I <dours da«s les nouveaux Etats de Raymoiid 
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Bérenger, Les divers dialectes de la langue ro- 
mane n’étaient point encore aussi séparés qu’ils 1 
le sont aujourd’hui, et les troubadours posaient • 1 
facilement du castillan au provençal , qui était 
alors réputé le plus élégant des langages du : 
Midi. • 

I C’est ainsi que la poésie fiit enseignée aux I 
nouvelles nations de l’Europe, et les règles / 
mémos qu’elle* s’imposa , firent aisément recou- / 
neutre l’écoleoù elle s’était formée..La première, j 
V et celle qui caractérise en quelque sorte la poésie ‘ 
moderne, fut la rimg. Cette recherche de la 
! consonnance des fins de vers, ou du milieu 
I deâ vers avec la fin, inconnue aux Grecs, se 
f trouve à la vérité quelquefois dans les poésies 1 
l^nes même classiques ; mais elle paraît y êtie 1 
toujours avec un but difieient de celui que nous 
nous proposons dans la rkne. ‘11 s’agit moins de \ 
marquer le vers que de marquer le sens j c’est \ 
une ressemblance dans la cpnstruction' de la 
phrase qui donne la rime ; les verbes l enoon- 
Irentdes verbes, les noms des noms, et l’efiFet , 
de cette réji^tition est ‘d’indiquer par l’oreille 1 o 
I seule, que le poète suit pendant deux ou trois 1 
vers des idées analc^es, après quoi il ne rime 
plus. Les poésies lÆnes cfti moyen âge sont 
beaucoup plus frcquebiment rimées , même dès 
le huitième et le neuvième siècles ; mais après 
tout, le grand mélange des Arabes avec les La- 
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tins , commença dès le huitième siècle , et il se^ t 
rait difficile de savoir si Içs premières riraësTa- i 
•tines ifélaicnt pas déjà empruntées cFêux. On ' 
eii peut dire autant des rimes allemandes j puis- 
que les plus anciens vers allemands que Ton 
trouve rimés de deux en deux, ne sont pas, à , 
beaucoup prés , aussi anciens que les vers ara- j 
bes , rimés dès la plus haute antiquité , ni mémo | 
que la première communicatiorf connue entre I 
les Arabes et les Allemands. Il est très-possible | 
que les Goths , dès leur première entrée en Eu- ! 
rope, aient apporté l’usage de la rime des pays ! 
de l’Orient , d’où ils venaient. Mais la forme es- 1 
sentielle^et^antique de la ve rsification Æez les \ 


nations,^ teutoiuques^,,se retrouve, chez, les 


Scandinaves , et c’est l’allitération ^.non la rime^. 
La répétition triple des mêmes consonnes au 


commencement des mots, et non les mêmes 


sons à la fin. Les Nibetungen , écrits dans les 
premières années^du treizième siècle , sont rimés 
par distiques , et je dirai presque à la française ; 
mais le même poëme , qui se retrouve dans les 
traditions islandaises , versifié au neuvième ou 
dixième siècle ^ n’est pas rimé (i). 


(i) Voici un exemple des allitérations qui tiennent lieu 
de rimes , pris dans l’imitation aUemande de Fouqué : 

//ell ver/icissen 
.^at’s mein o^eim, 
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Les consonnes ti ennent une place beaiieoup 
plus inipoi’tante dans les langues du ISIord , qui 
en sont remplies , et les voyelles clans celle s du j 
^lidij^ü^gila lliléralion, qui est la lépétition d es i 
Vo nsonnes. est-elle roruement des langues du i 
Nord et l’a ssonnatice, ou la rime dans les vovcl - | 
les seules, est-elle propr e à toutes les chansons I 
populaires des langues du Midi, quoiqu’elle / 
fi’aïj Koiunise a des règles qu’eft cspcian« irr i ■ 

- Mais la riine , essentielle à toute la poésie des 
Arabes j combinée par eux de dilTéreM+etr 
manières pour plaire à l’ore^le , fut importée 
j)ar les Iroubadoui's ^dans la langiTe provençale* 
avec le même jeu dans les sons . La forme la plus 
c ôîîîmün^ de la .poésie arabe . est de rimer par i'- 
d isüq ues , non point de telle sorte que les deux 
vers accolés riment'entre eux sans être liés aux 
précédens et aux süivans,^comme dkns le pocine 
des Nïbelungen , ou dans nos vers Léroïques 
alexandrins ; mais de telle sorte que .les seconds 
vers riment ensemble , et que la même rime soit j 
soutenue pendant toute la strophe ^ ou toute la j 
dur^du poème. C’est aussi la fortile la plus i 
ancienne de la poésie' espagnole. Un dizain bien 


A urz mein Z«ben Mhn mein ZiUst ; 
•«f /îasch mein /■acLe , 

iîauh der aiisgang , . ' ’ 

/Vüs^eml blut im Nÿîimgeiwtâiiv'* 
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connu de l’empereur Frédéric t , prouve que le 
meme ordre dans les rimes fut usité en proven- 
çal. Cet empereur, qui parlait presque toutes les 
langues de son temps , avait rencontré à Turin , 
en 1164, Raymond Bérenger ii, comte de Pro-’ 
vence, et lui avait donné l’investiture d© ses 
fiefs. Le comté était accompagné par un grand 
nombre de poètes de sa nation , qui presque tous 
étaient des premiers seigneurs de sa coür. Ils 
charmèrent Frédéric parla richesse de leur ima- 
gination et l’harmonie de leurs vers ; j^déric ré- 
pondit à leurs complimens par le dizain suivant 
• 

J’aime le cavalier franyois 
J’aime la dame catalane, 

La civilité des Génois 

La courtoisie castillane. 

J’aime le chanter provençois,. 

Comme la danse trévisane , 

La taille des Aragonois, , 

La perle üne juliane, 

La main et le visage anglois. 

Et le jouvenceau de Toscane (1)^ 


(x) Plas mi cavalier fraoce», 

£ La donna catalane^ il 

* ^ £ ronrar del Ginota., 

£ la court de caatellanai- ^ 

Lou cautar provençales , 

£ U dansa trevisana ». 

£ lou corps aragonea , 

^ • .£ la perla juliana» 

ta mans e kara d'Angles» 

E Ion donael de Toscana» 
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Mais très’-soûvent aussi , dans la poésie arabe , j 
Je seconcl vers de chaque distique se termine j 
toujours par le même mot , et cette répétition a i 
été t^lement usitée par les Provençaux. On en ; 
trouve un exemple remarquable dans quelques 
vers de Jauffred de Rudel, gentilhomme de 
Blieux en Provence, l’un de ceux qui- avaient 
été présentés à Frédéric Barberousse en il 54 . 
L’occasion pour laquelle ils furent faits est ex- 
tràordin^ijrc , et peint toute la bizarrerie de l’i- 
naginati^ et des mœurs des troubadours. Les 
croisés qui revenaient de la Terre-Sainte , par- 
laient avec enthousiasme d’une comtesse de 
Tripoli , qui leur avait accordé une hospitalité 
généreuse, et dont les gi-àces et la beauté éga- 
laient les vertus. JaujGFred Rudel, sur cette des- 
cription, devint éperdument amoureux d’elle 
sans l’avoir jamais vue. Il engagea un de ses 
amis, Bertrand d’Allamanon, troubadour comme 
lui , à l’accomptigner dans le Levant. Il quitta 
en 1162, la cour d’Angleterre, où il avait été 
conduit par Geoffroi , frère du roi Richard , et 
il s’embarqua pour la Terre- Sainte. Cependant 
il tomba grièvement malade en voyage , et déjà 
il avait perdu la parole, lorsqu’il arriva au port 
de Tripoli. La comtesse, avertie qu’un poète 
eélèbre mourait d’amour pour elle dans le vais- 
seau qui venait d’entrer en rade, se rendit à 
bord y, lui prit la main , et s’eflbrçi de ranimcf 
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son courage. Ruclel , à ce qu’on assure , recouvra 
la parole assez long-ténii)s pour remercier la 
• comtesse de son humanité, et lui exprimer sa 
passion; mais son discoui’s fufr interrompu par 
les convulsions de la mort. Il fut enseveli à 
Tripoli, dans un tombeau de porphyre que la 
comtesse lui fit élever avec une inscvij)tion 
arabe. Voici les vers sur ces amours lointaines , 
qu’il fit avant d’enti’ep rendre ce dernier voyage. 
Il ne faut point considérer la versioi\ française 
que je joins à ce fragment provençal , comme 
de la poésie, quand même je ra’efl'orce de con- 
server la même mesure et les mêmes rimes. 
C’est le provençal lui-même que je cherche à 
mettre ainsi sous les yeux , avec les r^les qui 
lui sont propres, et qui nous sont étrangères, 
, ses répétitions sa recherche , et quelquefois 
son obscurité, mais aussi sa naïveté. Si l’on 
voulait traduire les vers provençaux en vers 
français , il faudrait s’asservir bien autrement 
à noti’e langue et à la poétique qui lui est propre : 

Irrité, dolent partirai, 

’Si ne vois cet amour de loin. 

Et ne sais quand je le verrai , 

Car sont par trop nos terres loin. 

pieu, qui toutes choses as fait. 

Et formas cet amour si loin. 

Donne force à mon cœur, car ai " 

L’espoir de voir in’amour au loin. 

Ah ! Seigneur, tenez pour bien vrai ■ . 
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' L’amonr qu’ai pour elle de loin , 

Car pour un bien que j’en aurai. 

J’ai mille maux , tant je suis loin. 

* • Ja d’autr’ amour ne jouirai, ' 

Sinon de cet amour de loin , 

I Qu’une plus belle je n’en sçais , 

En lieu qui soit«ii près ni loin (i). - ^ 

’ . 

Mais les troubadours ne s’en sont pas tenus à \ 
cette forme essentiellement arabe , ils ont varié 
leurs rimes de mille manières, ils ont croisé et < 
entrelacé leurs vers, de sorte que le retour • 
d’une même cons'onnance règle toute une stro- ! 
phé, et ils ont compté* sur une langue assez j 
harmonieuse, sur des oreilles assez exercées, ' 
pour que l’attente de la rime, q|; son retour 
après plusieurs vers, fissent toujours un même 


Xrat doleat m'en partray 

len noQ vey cet afiiour de Inench , 
Et njf>n say qti’ oiira la veray 
Car sont trop noutras terras laencb. 

Diea que fez tout quant ▼§!! e vay 
Et foraa aquest amour lueuch 
My don poder al cor car hay 
E«p«r vezer l’amonr de Inench. 

Segnour, tenes iny pour veray ' l 
Lamour qu'ay vers ella de loench 
Car pour un beu que m’eu c&bay 
Hay mille mais , tant soy.de loencb. 

Ja d'autr* amour non jauzîrai 

S* iea non jau dest' amour de lueuch, 
Qu^una plus bella non en say 
En inez que sia ny près ni larach. 
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I plaisir. C’est en quoi ils .me paraissent user cl& 

I la rime en maîtres , et comme d’un bien propre , 

! tandis que les Allemands , qui prétendent la leur, 

1 avoir communiquée, la maniaient timidement 
j dans le douzième siècle , accolaient toujours en- ^ 
j semble et deux par deux ^ les vers qui de valent 
rimer entre eux, et semblaient craindre que 
dans une langue aussi sourde que la leur , une 
rime croisée ne fut pas sentie , et moins encore 
le retour d’une consonnance après plusieurs 
rimes difierentes. 11 est vrai que plus tard , et 
au treizième siècle, les minne' singer (chanteurs' 
d’amours ou troubadours allemands ) imitèrent 
tous les* jeux sur la rime, tous les entrelace— 
mens diflicil^ qu’ils voyaient pratiquer par les 
Provençaux. 

La rime fut le fondement de la poésie proven- 
çale, et elle est regtée dès-lors dans toutes les 
poésies de l’Europe moderne, mais elle ne fit 
pas à elle .seule le vers. Le nombre et l’accen- 
tuatioii des. syllabes furent substitués par les, 

* Provençaux, d’après J’exemple des AqiJiss , au 
, tant qu’on eu peut juger, à la quantité où Ta 
' dürée du son qui laisait la base des vers latins 
et grecs. Dans les langues de l’antiquité, chaque ; 
syllabe avait dans la prononciation un son dont/ 
la durée était déterminée d’une tnaniève inva-^":! 
riablc ; le rapport entre ces durées avait de même I 
été &xé par une évaluation précise, et tandis. 


\ 
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que toutes les syllabes aA^aient été partagées eu 
longues et brèves , la versification avait été fon- 
dée sur cette première classification , et rendue ' 
pleinement semblable au rythme dans la mu- ! 
sique. Le vers avait été formé d’un certain , 
nombre de mesures qu’on nomme pieds , qui I 
marquaient le levé et le battu d’un air toujours 
renfermé dans des temps égaux , toujours sent- ; 
blable à lui-même pour le mouvement, quel- f 
que dilTéi ence qu’il pùl y avoir dans les sons. 
Le mélange de ces diiférens pieds a donné aux 1 
Grecs et aux Romains un nombre prodigieux ; 
devers, de longueur et de mouvement diffé-' 
rens , dans lesquels il est toujours essentiel de; 
ranger les mots de telle sorte , que dans toute 
la durée du vers l’oreille soit^ frappée k temps 
égaux, par des sops tous conformes à une même | 
cadence. Dans toutes les langues romanes , l’o- ; 
reille ne peut point distinguer les syllabes eu j 
longues ou brèves , et surtout leur assigner une ^ 
quantité précise et proportionnée; mais l’ac- 
cent y tient la place de la quantité. Dans toutes, 
le français excepté, il y a dans chaque mot 
quelque syllabç sur laquelle porte l’effort de la 
prononciation , et qui semble déterminer le son 
le plus important du mot. La langiie des Pro- 
vençaux est en particulier fortement accentuée ; 
les troubadours le sentirent, et, peut-être san& . 
connaître l’hannonie des vers latins , ils don- 
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lièrent un mouvement analogue à leurs vei-s , 
' par le seul mélange des syllabes accentuées à 
■ I celles qui ne le sont pas. L’oreille seule les avait 
guidés , sans qu’ils eussent cherché à fixer leur 
poétique par l’exemple des auteurs classiques; 

! aussi connaissaient-ils mal eux-mêmes les rè- 
gles qu’ils suivaient , et dont ils n’auraient pu 
/ rendre compte. Mais l’organisation de leurs 
; vers fut plus simple que celle des anciens; ils 
n’employèrent que la mesure à deux syllabes 
inégalement accentuées, qui n’a que deux es- 
pèces , le trocliée ( longue et brève ) , et le ïambe 
( brève et longue ) , et ils préférèrent, pour l’u- 
sage habituel et pour le fond du vers , le ïambe, 
comme firent après eux les Italiens ;■ tandis que 
les Espagnols dans leur ancienne poésie, 
avaient fait choix du trochée f et qu’ils avaient 
aussi conservé, .pour la poésie héroïque, /os 
versos de arte mayor , le dactyle , composé d’une 
1 longue et deux brèves , ou l’amphibraque, d’une 
I longue entre deux brèves. Mais il ne faut pas 
• croire que les Px'ovençaux, les Espagnols, les 
Italiens, eh faisant des vers, ni même. autrefois 
les Latins et les Grecs, choisissent pénible- 
ment leurs syllabes, pour que les longues et les 
brèves fussent placées alternativement, et dans 
l’ordre convenable; de certaines places dans le 
•vers requéraient un accent ou une syllabe lon« 
- ^e; il y en avait ainsi deux ou trois dans cha- 
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que vers, savoir ; la 4* ou la 6®, la 8* et la i6*, 
dont la quantité et la position étaient détermi- 
nées ; et 4’après la proportion habituelle dans 
les langues modernes , entre les syllabes accen- 
tuées et celles qui ne le sont pas, celles-là ap- 
pelaient les autres à leur place, et donnaient le 
• mouvement à tout le vers. 

'Ces syllabes, dont la quantité est essentielle- 
ment fixée dans les langues modernes , sont 
celles sur lesquelles repose la césure , sa corres- 
pondante , et la fin du vers. La césure est un 
repos que l’oreUle fixe, d’aceord avec le sens, vers 
le milieu du vers , et qui le divke en deux par- 
ties d’un mouvement uniforme. Dans le vers 
dj; dBpsyllabes , celui dont fusage est le plus 
fréquent dans toutes les langues romanes , ce 
repos , qui doit naturellement tomber sur la 
quatrième syllabe, peut aussi, au gié du poète, 
tomber quelquefois sur la sixième ; c’est même 
un art qi^ de mêler ensemble ces vers iijégaJc- 
mq^it partagés , pour sauver à l’oreille la mono- 
tonie d’un mouvement, trop uniforme. Cepen- 
dant lorsque la césure est placée régulièrement 
et sur la quatrième syllabe , cette syllabe doit 
être pleinement accentués ; la huitième qui lui 
correspond , à une distance égale , doit l’être 
aussi ; et la dixième, qui prépare le repos de la 
fin du vers , doit l’être également. Dans les vers 
dont le mouvement est inverse , le premier hé- 
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mîstiche étant plus long que le second , la césure 
tombe sur la sixième syllabe , qui doit être 
accentuée, aussi bien que .la dixième. Lorsque 
toutes ces syllabes paires sont accentuées , il 
arrive presque nécessairement que les impaires 
ne le sont pas , et l_q vers se divise r4aturelle- 
ment en cinq ïambes ; seulement le poète peut 
substituer quelquefois un trochée à la place du 
premier et du troisième pied , ou à la place du 
premier et du second ; et le vers n’est faux par 
la quantité, que lorsque la quatrième , la hui- 
tième et la dixième syllal>es , ou la sixième et 
la dixième ne «ont pas accentuées (i). 

(i) Quelques fatigans que paissent paraître cet 
détails , je crois nécessaire d’y ajouter encore , en note , des 
exemples tirés de diverses langues , pour ceux-là seule- 
ment qui veulent sérieusement faire une étude des lois 
des versifications étrangères, £n effet, la prasodie que 
les Provençau» inventèrent est universellement adoptée 
dans le# langues modernes, le français seul ftccepté. Les 
Français, auxquels ces règles sont étrangères, sont dis- 
posés à en nier l’existence ; ils jugent les vers des autres 
nations d’après les ^urs ; ils comptent les syllabes et ils 
observent la rime ; mais aussi long-temps, qu’ils négligent 
d’étudier aussi la prosodie, ils ne peuvent sentir cette 
harmonie du langage à laquelle la jioésie doit ses plus 
puissans efléts. y 

On emploie pour la prosodie deux signes, le ^ — qui 
désigne la syllabe longue ou accentuée , et le o la brève ; 
nous les placerons sur les, syllabes correspondantes, et 
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J’ai besoin de [réclamer de l’indulgence pour 
ces détails arides et fatigans , dans lesquels je 


nous séparerons^rhémistiche , après la césure , par deux 
tirets =r. t 


liO jorn que ni = o donna pruaameot 

«»M— • — » 

Quant à vos plac = <{ne nt mi bisest vczer 

V— S_» M— * W— »ü-» 

Parti mon cor = tôt autre pensameu , 

£ forom ferm en ▼os = tmt mei voler , 



U — . » w ^ I 

Que sim passez 


U * U w.»'u~*u 

Donna en mou cor Tenveia 


V 

A 


un dofz riz = et ab nn dôh esgard 


— O» U ^ * Î-*J ” * 

liie qnaut es s ini feies obliaar» 

Arnaud dt aVarvejM. 

l^ans les vers provençaux de moins de dix syllabes , la 
quaritité est plus difficile à fixer , parce que le poète peut 
choisir entre une plus grande variété de mesures , et qu’il 
n’y a qu’un , ou tout au plus deux pieds par vers , dont 
la quantité soit invariable. Cependant c’est toujours le jeu 
seul de l’accenttiation qui donne au vers de l’harmonie. 

Les mêmes rè{^es s’appliquent , sans exception , à toutes 
les autres langues modernes, et les vers italiens, par 
exemple, doivent être scandés, d’après le principe inventé 
par les Provençaux , ainsi : ^ 



Cb* ognor «tar deb =: bia il malrficio occnlto , 

V—* « — *« — * W « 

Che qOando ogn’altro tac = cia iiltoroo grida 

_w*u — »u— .» U — » 

L'aria • la terra atea sr sa in cb'è scpulto. 

• Ariostc^ 



! 
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me suis cru obligé d’entrer ; les lois de la versi- 

ficatioif, que les troubadours découvrirent, sont 




H faut remarquer que la césure coupe souvent un mot 
par le milieu , mais après laccentuatictt ; de sorte que la 
syllabe muette qui suit , étant à peine comptée , se rat- 
tache à l’hémistiche , comme au sens suivant. Les vers 
italiens sq|^rminent presque toujours, par une syllabe 
muette , en sorte qu’ils sont composés de cinq ïambes et 
demi. Les vers espagnols et portugais , depuis le règne de 
Charles-Quint , sont parfaitement semblables. 

— tafw .-f U tv 

8olo y penso = so en prado* y desiertoa 

ta _« w u 

Mis passos doy sr cny dosos y cansados 

O — * U — « U 

T entrambos o =: joa tcaygo levantadoa 

il— *o»*u~* 

A ver tio yea algnien = rais desconciertos. 

Boscan. * 

V— **-> wtu— « U — — » M 

-• De tamanhas victo = rias trinmphaTa 

I O Telbq Afon =: so Principe sobido 
, • 

I Qaaodo qnem tado em iim = ▼enceadp andava 

.*U — I U — * U— U 

Da larga e maita ida = de foi yencido* 

1 

I ^ C0moëfit. 

Jilais la redondilha espagnole ou portugaise , employée 
pour les romances , les chansons et le dialogue du théâtre , 
est composée de trochées , dont le mouvement est inverse 
de celui des ïambes. 


• ■') 


_ U*-' 

Sentosc el conde a la raesa 

v_ 

— ta* — »# 

No ceuaTa m pouia 


il 
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d’ane application générale, elles s’étendent à 

toute la -littérature , dont nous aurons occasion 

* . 


Con 8QS hijos al coitado 

_ «t — V»— w 

Que muy mavbo los queria. 

Rornat^e 

9 

— «• — «» — wi-w 

Canta o caminbante ledo 

.. V * U * — w*» O* 

' T^o caminho trabalhoso 

_ U* .. Wt— «/* — V 

Por entre o espesso aryoredo 

U».w ^w*.u 

^ de noite o temeroso 

— . V* 

Cantando reirea o roedo. 

Camoént , R«<foadi]^ai» 

L’ancien vers héroïque des Espagnols et des Portugais, 
qu’ib nommaient verso de arte mayor , était composé de 
-quatre dactyles ou amphibraques , ou de trois dactyles et 
vn spondée. 

_ UU*— UO.*— • 

Como no creo^ne fo«»en metiores 
De los A£ricanos los liecbos del Cid P 

“ U WW».. 

Ni que ferocet meuos en la lid 

V — W«W _w* U — 

Entrassen los onestros que los Agenores P 

Juan ée fferta t Labyriaibs» 

Enfin le vers héroïque anglais . et le vers dramatique 
tdlemand , sont complètement conformel au ïambe de dix 
syllabes provençal et italien , que j’ai scandé le premier. 

w*~» w_* 

Now mon» her rosy steps = in th* eastern cUmo 

w _»W — * Uo' W_»u 

Advancîog sowod zz the eartb with orient poarl 
TOME I. 8 
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de parler, .elles ont été adoptées par tonies les' 

nations du Midi , et par la plupart de celle^ du 

• nord de l’Europe. D’ailleurs celte structure du * 
i ^ers , celle partie mécanique en quelque sorte { 

I de la poésie , est liée par des accoi’ds seci’els et | 

I mystérieux, avec nos sensations, avec nos érao-; 

i lions , avec tout t'e qui parle à notre fmaginatioii i 
i et à notre cœur. Ce serait mal connaître le lan-1 
I gage divin des poètes , que de le regaider seule- \ 
ment comme une contrainte imposée à la pen- I 
j sée. Les vers n’ébranlent nos âmes, n’éveillent 
,1^ ou ne captivent nos passions , que parce qu’ils 
j sont quelque chose de plus inlime encore que 
I la prose , quelque chose qui saisit noire être 

* tout entier, par les sens , comme par l’âme , et 


TVhen Adam ‘wak d s= so ctutoin'd , for his sleop 

— v*U— * « — s — 

airy liglit = from pare digestion bred. 

C&pendant Milton n’est pas toujours si facile à scander, 
parce qu’il a souvent voulu imiter la prosodie latine dans 
les vers anglais. De toutes les prosodies modernes , l’alle- 
mande est enfin la plus invariable , parce qu’elle est tou- 
jours d’aficerd avec la grammaire. , 

W— 

Ha welclie wonne fliesst = in dietem blick 

a 

Anf cinmal mir » dorcb aile meine Sinnen ! 

« 

V — * U — fi i 

Ich fable inn' «s ge beirges Lebena glùck , 

_t — ^9 O W ^ 9 li t fi 

Hea gldbeod mir sa durch ncrv and adern riijnen. 

CotlA* t failli. 
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( qui nous porte des impsessions plus complètes | 

V que le langage seul ne pouri’ait le faire. La sy- 
rnétrie est une des formes de notre esprit, c’est 
I une idée qui précède en nous les connaissantes, 
et qui, s’appliquant à tous les arts, se lie tou- 
jours à notre sentiment de la beauté. C’est par 
' «n principe anterieur à toute réflexion ,* que 
nous cherchons dans les édifices, dans les équi- 
pages , dans les meubles , dans tous les produits 
de l’art humain cette rtiême symétrie, que la 
main de Dieu a imprimée d’une manière si con- 
stante sur la figure de l’homme, et sür.celle des 
animaux. Cette symétrie, fondée sur le rapport 
harmonieux des parties avec le tout , et si diffé- 
rente dewl’ttniformilé , se retrouve dans le retour 
régulier des strophes d’une ode , comme dans 
' la correspondance des ailes d’un palais. Elle est 
; plus marquée dans la poésie moderne que dans . 
j l’antique , par la rime, parce que celle-ci har- ; 

I monise davantage les parties diverses d’une J 
j même strophe. La rime est un appel au souve-* 
! nir et à l’espérance , elld réveille une sensation j 
passée , et elle en fait désirer une nouvelle; elle 1 
; rehausse Pimportance des sons , et attaché en 
' quelque sorte une couleur aux paroles. Dans 
; notre poésie moderne les syllabes ne sont pas 
( considérées seulement quant à leur durée, mais ' 
aussi quant à leurs accords; et ces voyelles, tour 
à tour légères, sensibles ou retentissantes, ne 
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passent plus ignorées ^ lorsque la rime les fait 
attendre, et détermine leur situation. Que de- 
■viendrait la poésie provençale , si nous n’y 
cherchions que la pensée , telle qu’une prose j 
languissante pourrait la rendre? Il y avait autre ’ 
chose que le simple sens des mots , lorsque le 
troubadour accordait son beau langage avec les \ 
sons mélodieux de sa harpe; lorsque l’inspira- ; 
tion guerrière lui fournissait des rimes fortes , \ 

nerveuses et retentissantes; lorsqu’il exprimait 
l’i\Tesse de l’amour par des sons tendres et vo- | 
Inptueux. La prosodie, aussi bien que la rime , \ 

s’accordait avec les émotions de son âme , plus i 
. encore que ne pouvait faire le sens de ses pa- : 
rôles ; l’accentuation répétée et préeipilée , qui 
frappait chaque seconde syllabe dans les vers 
I ïambiques , semblait correspondre aux puisa- ^ 

' tions de son cœur, et le mouvement du langage j 

rendait à lui tout seul le mouvement de l’âme. j 
J Ce fut par cette sensibilité exquise pour les im- ! 
' ^ pressions musicales , ce fut par cette organisa- 
tion délicate , que les Troubadours inventèrent ■ 
un art, dont ils ne pouvaient eux- mêmes se { 
rendre raison , et qu’ils trouvèrent'moyen de i 
î communiquer, paruneharmonie nouvelle, cette j 

émotion de l’âme , que tous les poètes ont cher- 
chée et qu’ils n’obtiennent plus désormais 
qu’en suiv£uit les traces de ces inventeurs de 
notre prosodie. 
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CHAPITRE IV. 


De l’état des Troubadours ^ et de leurs Poésies 
amoureuses et guerrières. 

Les comtes de Provence n’étaient point les 
seuls souverains du midi de la France à la cour 
desquels on parlât la langue^ d’Oc, ou romane, 
provençale, et chezquiles conteurs etles poètes, 
formés à l’école des Maures , pussent trouver un 
accueil flatteur et une "protection assurée. A la 
fin du onzième siècle , une moitié de la France 
I était gouvernée par des princes indépendans, 
dont le seul lien était la langue provençale qu’ils 
parlaient tous également. Les plus renommés 
parmi eux étaient les comtes de Toulouse, les 
ducs d’Aquitaine, de la maison de Poitou ; les 
dauphins de Viennens et ceux d’Auvergne, les 
princes d’Orange , de la maison des Baux, et les 
comtes de Foix. Après eux venait un nombre 
infini de vicomtes , de barons et de seigneurs , 
qui , dans une petite province , dans une ville , 
dans unchâteaumême, jouissaient dé toutes le*s 
prérogatives de la souveraineté. C’est à ces pe- 
tites cours qu’arrivaient, à la poursuite de la 
^fortune , les. médecins , les astrologues et les 
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couleurs , qui poj-faicnt au nord les connais - 
sances et les arts de l’Espagne. 'Ils n’avaient 
peut-être d’autre ambition que cTamuser les 
loisirs des grands, et de leur plaire par des flat- 
teries ; la récompense qu’ils s’étaient promise, 
et qu’ils obtenaientdes princes chrétiens comme 
des arabes , c’était de prendre part aux festins , 
qu’ils animaient par leurs récits et leurs chants , 
et de recevoir des présens d’habits et de che- 
vaux ; mais c’était à des héros. qu’ils -s’adres- 
saient ; en leur parlant de gloire et d’amour , ils 
'pénétraient jusqu’au plus profond de leurs âmes,' 
et ils leur communiquaient toute l’émotion poé- 
tique qu’üs ressentaient eux-mêmes. C’est ainsi 
que le sujet de leurs chants releva leur propre 
caractère , et que les transfuges des Maures de- 
vinrent les instituteurs des princes, A peine- 
l’ai't des chansons fut-il introduit dans laf rance- 
méridionale , à peine les règles, de la versifica- 
tion furent-elles inventées , que la poésie devint 
le délassement des hommes les plus illustres de 
l’Etat.. La forme toute lyrique que lui avaient 
donnée les Arabes ne la rendait propre à expri-. 
mer que le» passions les, plus, nobles ; les poètes 
chantaient leur amour , leur ardeur guerrière , 
ou leur indépendance ; aucun prince n’était 
d’un rang si élevé , qu’il ne dût s’honorer de? 
savoir exprimer lui-même de semblables senti- 
mens. Les rois, amoureux célébrèrent dans, leurs, 
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Yers leur maîti’esse , et lorsque les premiers, 
souverains de l’Europe eurent pris rang parni i 
les poètes ou troubadours , U n’y eut plus de 
baron, ni de chevalier qui ne crût devoir joindre 
à la réputation de bravoure et de galanterie, 
celle de trouver sentiment en pees. Ce n’étaient 
point des études qui étaient nécessaires pour la 
poésie, mais un sentiment musical , une dispo- 
sition harmonique, qui rangeaient sans aflbrt 
les paroles dans l’ordre où elles flattaient l’oreüle, 
et qui donnaient de même aux pensées , aux 
images, aux sentimens, cet accoftl , cet en-, 
semble mélodieux qui vient de l’àme , et auq uel 
Eétude ne saurait suppléer ^Qn est étonn é de ^ 
voir combien les poésies des tr oubadours sup- ^ 
posent peu de connaissances ; au cuno ^lusion \ 
à rfaistoire ou à la mvtliologie. aucune comp a- 
ra ison empruntée à des mœurs étrang ères y au- j 
«.^nvpnir qU^OU j 

enseignait érn)ff° f, j 

l’e ffîiainn simple du spiji timenf ssi comprend- i 

on comment des princes et des chevaliers, qui ? 
souvent ne savaient pas lire pouvaient cepen- t 

dant se ranger parmi les plus ingénieux tiou- | 
badours. ^ 

Quelques, événemens- publics contribuèrent 
à élargir le^cercle desâdées des chevaliers de la 
Üingue d’Oc, à les faire agir d’après -l’enthou- 
sias plus que d’après l’intérêt, à leur faii’.e. voit 
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un monde nouveau pour eux , et à frapper leur 
imagination d’objets inattendus ; et jamais une 
nation ne revêt un caractère plus poétique, que ' 
lorsque de grandes images émeuvent des àmca 
douées de toute la vigueur de la jeunesse. 

Le premier de ces événemens fut la conquête 
de Tolède et de toute la Castille nouvelle, par 
Alfonse VI , roi de Castille. Ce monarque , qui 
était alors secondé par le héros de l’Espagne , 
le Cid Rodrigue ou Ruy Diaz de Bivar , invita 
à l’expédition qui, de io83 à »o85, fit plus que 
. doubler ses*Etats , et qui assura aux chrétiens 
la prépomlérance en Espagne, un grand nombre 
de chevaliers français, provençaux, gascons, 
qui avaient quelque relation avec lui par sa 
feinme^ Constance de Bourgogne. C’était, après 
un intervalle de deux cénts ans, la première 
guerre contre les infidèles où les Français se 
trouvassent engagés ; elle précédait de quatorze 
ans la prédicatmn de la première croisade. Ces 
guerriers, d’Etats différens , réunis dans une 
mêmeai’mée, en s’observant au milieu des na- 
tions étrangères, en devinrent plus sensibles à 
la gloire. Celle du Cid, qui s’élevait par-dessus 
tous les hommes de son temps , et que des poètes 
maures et castillans commençaient déjà à chan- 
ter , leur apprit à connaître combien les chants 
populaires pouvaient étendre la renommée des 
héros. D’ailleurs la conquête de Tolède mêla 
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d’une manière plus intime les Maures avec les 
Chrétiens ; une entière tolérance lut accordée 
aux Maures qui demeurèrent sujets du roi de 
Castille; Alfonse s’engagea même par serment à, 
leur laisser pour mosquée la cathédrale , qu’il 
leur reprit cependant ensuite à la sollicitation 
de sa femme , etd’après un miracle supposé. Dès- 
lors, jusqu’au règne de Philippe iii, pendant 
.55o ans, une nombreuse population maure' a 
toujours vécu dans Tolède , mêlée avec les chré- 
tiens. Cette ville, une des plus fameuses uni- 
versités des Arabes, conserva ses écoles et toutes 
ses doctes institutions, et elle répandit chez les' 
chrétiens les connaissances des orientaux. Les ^ 
Moçarabes prirent rang dans la cour et dans l’ar- 
mée, et les chevaliers français se trouvèrent i 
appelés à vivre avec des hommes dont l’imagi- \ 
nation , l’esprit et le goût avaient été développés ■ 
<hez les Sarrazins. Quand, après la prise de \ 
Tolède, le a5 mai io85, ils revinrent de cette i 
expédition glorieuse , ils çipportèrent dans leur 
patrie quelque chose de cette culture d’esprit y 
qu’ils avaient trouvée en Espagne. 

Le second événement qui contribua à donner 
un caractère poétique au onzième et au dou- 
zième siècle , ce fnt la prédication de la croisade 
en 1 096 , et la commuiûcation continuelle qui 
s’établit dès-lors entre la chrétienté et le Levant.. 

La prédication de la croisade semble avoir agi 


V 
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puissamment sr»r les pays de la langue dXlc j 
Clermont d’Auvergne, où se réunit le concile, 
appartenait à cette langue. Le légat du pape à la 
croisade, évêque du Puy, le comte de Toulouse , 
ïlaymond de Saint-Gilles , et le duc d’Aquitaine, 
Guillaume ix , comte de Ppitoù , étaient en 
même temps les principaux souverains de la 
France méridionale, et les plus distingués parmi 
les croisés^ De tous les, événemens de l’histoire 
du monde , aucun n’est peut-être plus haute- 
ment poétique que la croisade ; aucun ne pré- 
sente de plus grands effets de l’entliousiasme , 
de plus grands sacrifices de l’intérêt , qui tou- 
jours est prosaïque , à la croyance , au senti- 
ment, à la passion, qui sont du ressort de la 
poésie. Plusieurs des trdhbadours. partagèi'ent 
i’entlionsiasine de leurs compatriotes , et mar- 
chèrent avec eux à la croisade. Le plus distin- 
gué des poètes comme des guerriers était Guil-* 
laume ix , comte de Poitou et duc d’Aquitaine f 
le plus ancien parmi ceux dont M. Curne de 
Smnte-Palaye a recueilli les ouvrages. Il était né 
en 1071, il mourut en 1127. La huneuse Eléo- 
nore , reine de France , puis d’Angleterre , qui , 
répudiée |)ar Louis-le Jeune, porta, en ii 5 i, la 
souveraineté de la Guienne, du Poitou et delà 
Saintonge à Henri ii Plantagenet, était petite- 
fille de ce Guillaume. Cette succession -des rois 
d’Angleterre à la souveraineté d’une partie cou- 
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wdérable d«s pays de la langue d’Oe , fut le troi- 
sième grand événement politique qui influa sur 
les mœurs et les opinions du peuple, et par- là 
sur les troubadours, en mêlant des râces d^hom- 
unes difléreutes , en introduisant les poètes à la 
cour des plus puissans monarques , et en atta- 
chant à la littérature l’intérêt national de là 
longue rivalité des rois de France et d’Angle- 
terre. D’autre part, l’introduction des trouba- 
dours à Londres , auprès des rois de la maison 
Plantagenet, influa -sur la formation de la langue 
anglaise , et fournit à Chaucer , le père de cette 
littérature , les premiers modèles qu’il ait imités. 
Cette langue, qui fut adoptée en même tempa 
par les souverains d’une moitié de l’Europe, 
car on vit faire des vers provençaux à l’em- 
pereur d’Allemagne Frédéric Barberousse , à 
Richard i*’’, roi d’Angleterre, à Alfonse n et 
Pierre m, roiS d’Aragon^ à Frédéric ni, roi 
de Sicile, au dauphin d’Auvergne, au comte- 
de Foix, au prince d’Oraiige, au marquis do- 
Montferrat , roi de Thessalonique , cette lan- 
gue méritait bien la préférence qu’on lui' ac-- 
cordait sur les autres ; sa granjuiaire était 
régulière et complète j les verbes avaient les 
mêmes flexions qu’ont aujourd’hui ceux de la 
hmgue italienne , et même quelques-unes de 
plus (i), La régularité de leurs modes pei:met- 

Çomins un gérondif particulier. Tout-barjan y 
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tait de supprimer les pronoms , et aidait ainsi 
à la rapidité de l’expression. Les substantifs 
avaient la faculté «propre à cette langue, de 
pouvoir être employés au masculin ou au fé- 
minin , au choix de l’écrivain (i) ; et cette plia- 
bilité des. substantifs donnait quelque chose de 
beaucoup plus figuré au langage; les êtres ina- 
nimés semblant revêtir un sexe à la volonté du 
poète, et prendre tour à tour quelque chose de 
plus mâle et de plus fier , ou de plus doux et 
de plus voluptueux, selon le genre qu’on vou- 
lait leur donner. Les substantifs, comme les 
adjectifs , recevaient aussi de la terminaison 
toutes les modifications qui augmentent ou qui 
diminuent, qui attachent des idées agréables 
'ou désagréables, de mépris , de ridicule, ou d’ap- 
probation , comme on le pratique encore en 
italien et en espagnol ; tandis qu’en français les 
diminutif» sont devenus ridicutes , et les aug- 
mentatifs ne sont pas connus. La langue pro- 
vençale, telle que nous la voyons écrite, pariiît 
hérissée de consonnes; mais la plupart de celles 
qui terminent les mots étaient supprimées dans 

durant l’action de babiller; tout~espandiguen , diu-ant 
l’action d’étendre. 

(i) Ainsi l’on pouvait dire lou cap, ou la capa , la 
tête; Vos o\x l’ossa,\' os - un ^àis ou wià faissa, un 
fardeau ; lou ruse ou la rusca , l’écorce ; lou rarn ou la 
rama, le feuillage ; un fielh ou una fielha, une feuiUe, etc. 
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la prononciation. D’autre part, presque toutes 
les diphthongues étaient prononcées avec les 
deux sons réunis dans une même syllabe ( par 
exemple , dàûrada et non dorada ) , ce qui 
donne plus 'de plénitude' et de moelleux au 
langage ; un grand nombre de mots étaient figu- 
rés, et portaient dans leur son même leur imago 
avec eux; un grand nombre cfciient propres à 
la langue , et ne peuvent se traduire dans au- 
cune autre que par des périphrases (i). 

Cette belle langue fut employée exclusivement 
pendant long-temps à ce à quoi elle était le plus 
propre , à des chants d’amour et à des chants de 
^erre ; c’est presque à quoi peuvent se réduire 
cètte multiplicité de poèmes qui nous sont 
restés des Provençaux; ils pq^i-tent des noms 
différens , mais ils rentrent tous dans le genre 
lyrique. L’amour et la guerre étaient la seule 
, occupation , la seule joie des rois et des soldats, 
des plus puissans barons et des plus simples 
chevaliers : tour à tour soumis aux pieds de 
leur maîtresse à laquelle ils adressaient presque 
le même langage qu’à la divinité , et menaçans 
avec leurs ennemis , leurs vers poi’taient la 
double empreinte de l’orgueil de leur caractère, 
. et de la puissance supérieure de l’amour. Les 
poésies provençales , selon qu’elles exprimaient 


(i) M. Fabre d’Olivet, préf. de ses Poésies occitaniques. 
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l’une OU l’autre de ce& passions , se divisaient 
en chanzos et en sirventes} les premiers n’a- 
vaient pour objet que la galanterie, les seconds 
la guerre, la politique, ou la satire. La struc- 
ture des uns et des autres était la même ; les 
chants provençaux étaient, en général, com- 
posés de cinq strophes et d’un envoi ; la forme 
des strophes était parfaitement régulière, et 
souvent si uniforme, que la même rime reve- 
nait à la même place dans chaque couplet. Ges 
rimes distinguées , comme en français , en mas- 
culines et féminines, c’est-à-dire, accentuées 
sur la dernière syllabe ou sur la pénultième , 
étaient artistement croisées , non point de ma- 
nière à se suivre dans l’ordre régulier que nous 
avons adopté , nyiis de sorte Cependant que leur 
mélange produisît toujours l’harmonie la plus 
conforme au sens du discours et au mouvement 
de l’âme. Ce premier sentiment musical fit 
place , il est vrai, dans la suite, à la recherche 
de la difiiculté vaincue; et les troubadours, en 
s’imposant les règles les plus bizarres et les plus 
pénibles à suivre sur le retour des mêmes rimes 
ou des mêmes mots à la fin des vers , tombèrent 
dans des jeux de mots puérils, auxquels ils 
sacrifièrent trop souvent la pensée et le senti- 
ment. Us montrèrent un goût plus délicat -et 
plus sûr dans le choix des mètres divers qu’ils 
- employèrent, dans le mélange des grands et des 
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petits vers , depuis le traînant alexandrin , jus- 
qu’au vers d’une et de deux syllabes , et clans 
l’usage habile des repos réguliers de la strophe. 
Tout ce que nous savons dans ce genre, nous le 
devons à Iqur expérience : ce sont eux qui in- 
ventèrent les coupes variées des strophes, qui 
donnèrent tant d’harmonie aux canzoni de 
Pétrarque. Nous leur devons également toutes 
les formes d|(| l’ode française , et particulière- 
ment la belle strophe de dix vers , en un qua- 
train et deux tercets, que J. B. Rousseau a 
réservée pour les sujets les plus sublimes. On 
trouve aussi quelques sonnets dans leur langue; 
mais il est vrai qu’ils me paraissent tous posté- 
rieurs à ceux des Italiens , et même de Pétrar- 
que. Enfin la ballade , dont le premier vers sert 
de refrain à tous les couplets , et à laquelle ce 
retour d’une même pensée donne tant de grâce 
et de naïveté , est encore de leur invention. 

Je voudrais familiariser mes lecteurs avec les 
troubadours , et les faire connaître eux- mêmes 
dans leurs poésies , au lieu de ne parler que des 
jugemens qu’on a portés sur eux, et des romans 
dont ils sont les héros. Mais de tous les poëmes 
que nous aurons à passer en revue , les leurs 
sont les moins mopres^ faire impression dans 
une traduction. uTne faut point y chercher de 
l’esprit , cette invention moderne y qui brillante 
quelc^ucs pensées par des oppositions habiles et 
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d’heureux reflets de lumière; il ne faut point 
y chercher de la profondeur, ils étaient trop 
jeunes encore; ils avaient trop peu vu, trop 
peu analysé , trop peu comparé, pour que l’em- 
pire de la pensée pût leur appartenir ; il peut à 
peine être question pour eux d’invention dans 
un champ aussi boi-né , et dans des vers qui ne 
' roulaient jamais que sur deux sentiinens. Leur 
mérite est tout entier dans une c^aine harmo- 
nie , dans une certaine nÿVeté d’expression 
• que rien ne peut rendre. [Je suis donc obligé , 
soit que je veuille rappeler leur imagination ou 
leur sensibilité, ou le charme et l’élégance de 
leur style , de ramener sans cesse la pensée sur 
leur personne, et de chercher dans le sentiment 
que l’homme excite quelquefois , un dédomma- 
gement de l’admiration due au talent, et que 
nous ne pouvons ressentir. jSans doute ce rap- 
port d’une vie romanesque avec l’imagination 
rêveuse d’un poète, n’est pas absolument idéal. 
Ceux parmi les troubadours, que leur siècle 
regarda comme les plus dignes de gloire , sont 
aussi ceux dont on raconte les aventures les 
plus brillantes ; le poète est toujours devenu un 
héros pour son biographe ; des soupii’s harmo- 
nieux ne pouvaient être poussés qu’aux pieds 
cUune princesse ; et à mesure que Ijjs siècles 
s’écoident, le troubadour-chevalier grandit dans 
l’Imagination. 
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Aucun peut-être n’a éprouvé cette haute for- 
tune à l’égal de Sordello de Mantoue , dont le 
mérite le plus réel est dans l’harmonie et la sen-- 
sibilité de ses vers. 11 fut un des premiers à ma- 
nier la ballade ; dans une de celles que Mil lot a 
ti’aduites, il sut faire contra’ster avec grâce, par 
un doux refrain , les pompes de 1^ natute , et 
la douleur toujours renaissante d’un cœur amou- 
reux (i). Sordel oU Sordello était né à Goïto , 
près de Mantoue ; long-temps il fut attaché au 
comte de Saint-Boniface , chef du parti guelfe 
dans la Marche trévisane; il passa ensuite au 
service de Raymond Bérenger , dernier comte 
de Provence , de la maison de Barcelone. Quoi- 
que Lombard , il avait adopté la langue proven- 
»^le pour ses compositions, et plusieurs de ses 
compatriotes firent de même : ils ne croyaient 
point alors qùe l’italien fût susceptible de de- 
venir jamais uhe Tangue cultivée. Le siècle de 
Sordello était celui des plus brillantes vertus 
chevaleresques et des crimes les plus atroces ; il 
.avait vécu au milieu des héros et des monstres ; 
l’imagination du peuple était encore frappée du 
souvenir du féroce Eccelino , tyran de Vérone , . 
avec qui Sordello avait dû lutter, et qui était 
sans doute rkppelé souvent dans ses vers ; ce- 


(i) AyUs e qae m'fan miey haelli 

Qiur no Tcion so qn' uu vnciUi. 

TOME I, 9 
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pendant les monumens historiques de ce règne 
de sang étaient peu connus , et le poète favori 
du peuple était mêlé par lui à toutes les révolu- 
tions qui l’avaient frappé de terreur. On disait 
qu’il avait enlevé la femme du comte do Saint- 
Boniface, souverain de Mantoue, qu’il avait 
épousé la fille ou la sœur d’Eccelino : qu’U avait 
ensuite combattu ce monstre avec gloire , qu’il 
avait joint les plus brillans exploits militaires 
au talent le plus distingué pour les vers ; qu’au 
jugement de Saint-Bouis même il avait été re- 
connu dans un tournois pour le plus vaillant et 
le plus galant chevalier ; qu’enfin la souverai- 
neté de Mantoue avait été décernée à ce premier 
des poètes et des guerriers du siècle. Des histo- 
riens estimés ont recueilli , trois cents ans plus 
tard , ces brillantes rêveries , qui sont démen- 
ties par le témoignage des écrivains contempo- 
rains. La gloire de Sordel est bien plus attachée 
à l’admiration que témoigne pour lui le Daute , 
lorsqu’il le trouve à l’entrée du purgatoire, qu’jl 
est pénétré de respect pour sa noble fierté,, qu’il 
le compare à ui^lion qui se repose majestueuscr 
ment, et qu’à son nom seul Virgile se précipite 
dans ses bras. M,. Curne de Sainte- Palaye a 
recueilli trente-quatre pièces de Sordello j il y 
en a quinze qui sont des chansons pleines d’a- 
mour, et souvent de délicatesse ; pai'mi les au- 
tres pièces, il y a un éloge funèbre du chevalier- 
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de Blftcas, troubadour aragonais, dont Sonlel 
voudrait partager le cœur enü e tous les monar- 
ques de la chrétienté, pour leur rendre le cou- 
rage qui leur manque. Mais l’on trouve aussi , 
entre les œuvres de Sordel , quelques jûèces 
peu dignes de l’admiration qu’on a témoignée 
pour son caractère personnel , et peu d’accord 
avec la délicatesse de tout chewilier et de tout 
troubadour. Dans l’une , il parle de ses succès 
auprès de toutes les femmes avec une suffisance 
brutale, bien éloignée du cuite que leur devait 
tout chevalier ; dans une autre , il j-épond à 
Charles d’Anjou, qui le pressait de le suivre à 
la croisade: « Seigneur comte, vous ne devez 
» point exiger que j’aille ainsi chercher la mort ; 

' » si vous voulez un marin bien expert , em- 
» menez Bertrand d’Âlamahon , qui connaît les 
J) meilleurs vents, et qui ne demande pas mieux 
» que de vous suivre. Par la mer, tout le monde- 
» gagne son salut j mais moi je ne suis point 
» pressé de l’obtenir : je veux arriver le plus 
» tard qu’il me sera possible à la vie éternellè. » 
Enfin, dans une tenson où il paraît TOmme 
interlocuteur , il soutient la cause la. moins 
héroïque. Les tensons, ou jeux partis , étaient 
des chansons à deux personnages , où chaque 
interlocuteur disait à son tour une strophe sur 
les mêmes rimes. Celui qui , dans cette tenson, 
dispute avec Sordel, est le même Bertrand 
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d’Alamanon qu’il conseillait d’emmenêr à la 

guerre ; la voici ; 

cc SoKDEL. S’il vous fallait perdre la joie des 
» dames , renoncer aux amies que vous avez 
» jamais eues, que vous aurez jamais; ou sacri- 
» £er à la dame que vous aimez le mieux, l’hoïl- 
» neur que vous avez acquis , ou que vous 
» acquerrez par la chevalerie , lequel des deux 
» choisiriez- vous ? 

» Bertrand. Les dames que j’aimais m’ont 
» si long-temps refusé , j’ai reçu si peu de bien 
» d’eUes , que je ne puis les comparer à la che- 
» valcrie ; que votre part soit la folie d’amour, 
» dont la jouissance est si vaine ; courez après ces 
» plaisirs qui perdent leur prix dès qu’on les 
» obtient; mais dans la carrière des armes, je' 
» vois toujours dev^int moi de nouvelles con- 
» quêtes à faire , de nouvelle gloire à acquérir. 

« SoRDEE. Où donc est la gloire sans amour? 
J) comment abandonner la joie et la galanterie 
» pour les blessures et les combats? la soif, la 
J) &im , l’ardeur du soleil ou les rigueurs du 
» froid , sont-elles préférables à l’amour ? Ah ! 

» c’est volontiers que je vous cède ces avantages 
» pour les joies souveraines que j’attends de ma 
» belle. 

r » Bertbajsîd. Quoi donc ! oserez-vous paraî- 
» tre devant votre amie, si vous n’osez prendre 
» les armes pour combattre? Il n’y a point de 
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» vrai plaisir sans la vaillance , c’est elle qui 
» élève aux plus grands honneurs ; niais les 
» folles joies d’amour entraînent l’avilissement 
» et la chute de ceux qu’elles séduisent. 

» SoRDEL. Pourvu que je sois brave aux yeux 
» de celle que j’aime , peu m’importe d’être 
» méprisé des autres ; que je tienne d’elle tout* 
» mon bonheur, je ne veux point d’autre féli- 
» cité. Allez , renversez les châteaux et les mu- 
» railles , et moi je recevrai de mon amie un 
» doux baiser; vous gagnerez l’estime des grands 
» seigneurs français ; mais con>bien je prise dà- 
» vantage scs innocentes faveurs , que les plus 
» beaux coups de lance. 

» Beçtrand. Mais , Sordel , aimer sans va- 
» leur, c’est tromper celle qu’on aime. Je ne 
y> voudrais pas de l’amour de celle que je sers , 
» si je ne méritais pas son estime ; un bien si 
» mal acquis ferait mon malheur; gardez donc 
» les tromperies d’amour , et laissez-moi l’hon- 
» neur des armes , puisque vous êtes assez in- 
» sensé pour mettre en balance un bonheur faux 
)> avec. une joie légitime ». 

Cette tenson peut donner un exemple de ces 
luttes poétiques , quj faisaient le plus bel orne- 
ment des festins. Lorsque le haut baron* avait 
invité à sa cour plénière les seigneurs du voisi- 
nage et les chevaliers ses vassaux , trois- jours 
étaient donnés aux joutes et aux tournois ^ 
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images de la gueiTe ; les jeunes gentilshommes , 
qui , sous le nom de pages , s’exerçaient au mé^ 
tier des ai'mes, combattaient le premier jour j 
le second était destiné aux chevaliers nouvelle- 
ment armés; le troisième, aux vieux guerriers; 
et la dame d u château , entourée de jeunes beau- 
tés, distribuait les couronnes aux vainqueurs 
qui lui étaient désignés par les juges des com- 
bats. Elle ouvrait ensuite à son tour son tribu- 
nal , formé à l’imitation des justices seigneu- 
riales ; et comme le baron s’entourait de ses 
pairs pour rendre la justice, elle aussi formait 
sa cour , la cour d’ Amour , des plus jeunes 
dames, les plus brillantes par leur figure et leur 
esprit. Une nouvelle carrière était ouverte à 
ceux qui osaient combattre, non plus par les 
armes , mais par les vers ; et le nom de tenson, 
donné à ces combats dramatiques, signifie en ellet 
une lutte. Souvent même les chevaliers qui 
avaient remporté le prix de la valeur , se pré- 
sentaient pour disputer aussi celui de la poésie. 
L’un d’eux , une harpe entre les bras , après 
avoir préludé , proposait l’objet de la dispute; 
un autre s’avançait à son tour , et chantant 
sur le même air , répondait par une strophe de 
même mesure, et le plus souvent sur les mêmes 
idmes; ils alternaient ainsi en improvisant , et 
la dispute étai t ordinairement renfermée en cinq 
couplets. La cour d’Amour délibérait ensuite 
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j'P.'ivemcnt ; elle discutHil, non -seulement le 
mérite des deux poètës , mais le fond même de 
la question ; et elle rendait , le plus souvent en 
vers , un arrêt d’amour , par lequel elle pré- 
tendait la trancher. Nous sommes aujourd’hui 
toujours enclins à croire que ces dialogues , 
quelque peu semblables à ceux de Tityre et de 
Mélibée, étaient de la même manière faits par 
un poète, dans son cabinet, à tête reposée; mais 
outre qu’oq sait historiquement que les trouba- 
dours avaient ce même talent d’improvisation 
que les Italiens conservent aujourd’hui , plu- 
sieurs des tensons qui nous sont restées d’eux 
portent dçs traces évidentes de la rivalhé et de 
l’animosité des deux interlocuteurs. Les égards 
toutuels qu’une civilisation raGuée nous inspire 
les uns pour les autres, étaient alors peu en usage; 
ladélicatesse du point d’honneur n’était pas dans 
ce siècle facilement offensée , et quand ôn avait 
rendu injure pour injure, on se croyait lavé de 
tout reproche. 11 nous reste une tenson ‘entre 
le marquis Albert Malespina et Rambaud de Va- 
queiras, deux des plus grands seigneurs, et des 
plus vaillans capitaines du commencement du 
treizième siècle, dans laquelle ils se reprochent 
mutuellement d’avoir volé sur les grands che- 
mins , et d’avoir trompé leurs alliés par de faux 
sermens. Il faut supposer charitablement que la 
difficulté de la^imc et la chaleur de .l’inspira- 
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^on poétique, excusaient des sarcasmes qu’on 

u’aurait point laissé passer en prose. 

Plusieurs des dames qui siégeaient dans ces 
cours d’ Amour, savaient répondre elles-mêmes 
aux vers qu’elles inspiraient. Il ne nous reste 
qu’un très- petit nombre de leurs compositions, 
mais presque toujours elles y ont l’avanlage sur 
les troubadours j la poésie n’aspirait alors , ni 
à la force créatrice , ni à la sublimité de pensée, 
ni à la variété, Ces fortes conceptions du génie , 
qui ont donné naissance plus tard au drame 
et au poëme épique, étaient encore inconnues , 
et dans l’expression du sentiment, une inspira- 
tion plus tendre et plus délicate, devait donner 
aux poésies des femmes un mouvement plus 
lyrique. XJne des plus jolies chansons est cellç 
de Clara d’Anduse , qui n’est point terminée : 
la voici , autant du moins qu’une traduction en 
prose peut rendre une impression qui tient si 
essentiellement à l’harmonie des vers. 

« En quel üouble cruel, en quelle tristesse 
» profonde, les médisans et les jaloux ont jeté 
» mon cœur ! Avec quelle m^tuvaisefoi ces pei> 
» fides, destructeurs de toute joie, m’ont persé- 
» cutée! Us vous ont forcé à vous éloigner de 
» moi, ô vous que j’aime plus que ma vie! ik 
» m’ont privée du bonheur de vous voir, de 
» vous revoir sans cesse ! Ah ! j’en meurs de 
» douleur, de fureur et de rage J 
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» Mais qne la calomnie, s’arme contre moi ; 
>) l*amour que vous m’inspirez brave ses traits; 
» mon cœur ne saurait en recevoir les attein- 
» tes; rien ne peut augmenter $a tendresse, ni 
» donner de nouvelles forces aux désirs dont 
» il est rempli. D n’est personne, fût-ce mou 
» ennemi même, qui ne me devînt cher, en df 
» sant du bien de vous ; mais mon meilleur apii 
» cesse de l’être , dès qu’il ose «n dii e du mal. 

» Non , bel ami , non , ne craignez pas que 
)) j’aie pour vous un cœur trompeur; ne crai- 
» gnez pas que je vous abandonne jamais pour 
» un autre amant, quand même j’en serais sol- 
» licilée par toutes les dames de la Contrée ; l’a-r 
» mour qui me tient dans vos chaînes , veut 
» que mon cœur vous soit dévoué, et je jure 
» qu’il le sera. Ah ! si j’étais aussi bien maîtresse 
» de ma main , tel la possède aujourd’hui qui ne 
» l’aui’ail jamais obtenue. 

» Ami , telle est la douleur que j’éprouve 
d’être séparée de vous, tel egt mon désespoir, 
» que lorsque je crois chanter , je pleure et je 
ï> soupire ; je ne puis achever ce couplet. Hélas ! 
» mes chants ne sauraient faire obtenir à mon 
?) cœur ce qu’il déaire (•). » ' 

Nous avons dit que la seconde grande classe 

r ■ ■ ■ . ■ 

(i) Trad. de M. Fabre d’Olivet , Poésies occitaniques^ 
^meu,p. 3a. Le texte est imprimé par lui. 
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des poésies provençales, les sirventes, étaient 
des chants de guerre et de politique , et dans le- 
temps où presque tous les poètes étaient aussi 
des chevaliers, où l’amour des combats, l’i- 
vresse des dangers, était le grand besoin de 
leurs âmes, c’était dans les chants de guerre 
qu’on devait trouver la plus forte ins{)iration. 
Ainsi Guillaume de St.-Grégory, dans un sir- 
vente harmonieux, en strophes de dix vers, 
semblables à celles de nos odes, chante son 
amour pour la guerre, et semble inspiré sur le 
champ même de bataille : 

« Combien j’aime ce temps si gai des fêtes de 
» Pàqu0s, qui revêt nos campagnes de feuilles 
» et de fleurs ! Combien j’aime ce doux mur- 
» mure des oiseaux, qui font retentir leurs 
y> chants dans les bocages ! Mais combien il est 
» plus beau encore, de voir sur ces prairies 
» planter les tentes et les pavillons ! Combien 
» je sens rehausser mon courage , quand je vois 
» en longue ordonnance, les chevaliers armés 
» sur leurs chevaux ! 

» J’aime à voir les cavaliers mettre en fuite 
» le peuple, qui emporte scs effets les plus pré- 
» cieux ; j’aime à v^oir les épais bataillons de 
» soldats qm s’avancent après des fuyards , et 
» mon allégresse redouble quand je vois mettre 
» le siège devant les plus forts châteaux , et que 
» j’entends abattre avec fracas leurs muraille# j 
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» l’armée entoure, les fossés vainement soute- 
» nus par des murs , et clos de fortes palissades. 

» Surtout j’aime à voir le seigneur, quand il 
» est le premier^à l’attaque ; il s’avance sur son 
y> cheval sans connaître la crainte 5 il communi- 
» que aux siens, à tout" son vaillant vasselage , 
5 ) sa hardiesse ; aussitôt que la mêlée commence, 
» chacun ne sent plus que l’empressement de 
» le suivre, et l’homme dès lors n’est estimé 
» qu’en raison des coups qu’il reçoit et qu’il 
' 5) porte. ^ 

» Des masses d’airain, des glaives, des cas- 
» ques de diverses couleurs, des écus étince- 
3) lans, qui se brisent en pièces, couvrent déjà 
» le champ de bataille, et maint vaillant soldat 
» frappe à l’envi. Cependant, sur la prairie on 
» voit errer les chevaux des morts et des bles- 
y> sés, et la fureur du combat redouble encore. 
» Le chevalier de haut parage jonche, autour 
» de lui , la terre de têtes et de bras ; il préfère 
If) la mort à la honte d’une défaite. 

» Oui , je vous le redis, les plaisirs de la table 
y> et de la mollesse n’égalent point pour moi 
» ceux de l’ardente mêlée. Lorsque j’entends 
«•hennir les chevaux sur la verte prairie, et 
y> que de toutes parts on répète le cri : A l’aide , 
» à l’aide ; que les grands et les petits jonchent 
y> lar terre de leurs corps , ou se roulent mourana 
» dans les fossés , et que les larges blessures des 
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» coups de lance signalent les^ victimes de l’hon- 

» neur. » 

• ■ 

Cette ode guerrière est dédiée à Béatrix de 
Savoie , femme de Raymond Bérenger v , der^ 
nier comte de Provence* Béatrix fut mère des 
quatre reines de Franée, d’Allemagne, d’An- 
gleterre et de Naples ; eUe avait été , ainsi que 
son mari , grande protectrice des troubadours , 
et l’on conserve quelques vers de ces deux il- 
lustres époux , qui ne manquent ni de nombre, 
ni de délicatesse. Ceux de la comtesse sont 
adressés à son amant, à qui elle reproche d’être 
trop réservé et trop timide : peut-être faut-il 
charitablement ne les considérer que comme un 
jeu diesprit. 

Mais la guerre de toutes la plus faite pour 
inspirer les poètes , était la croisade. Tandis que 
tous les prédicateurs, du haut de toutes les 
chaires , annonçaient le salut aux hommes qui 
braveraient la mort pour délivrer le tombeau 
du Christ, les troubadours, qui partageaient Id 
même enthousiasme, étaient encore séduits par 
les aventures si étranges et, si nouvelles que 
leur promettaient les royàumes de féerie de l’O- 
rient. Leur imagination s’égarait avec joie dans 
ces contrées romanesques, et ils soupiraient 
également pour la conquête du Paradis ter- 
restre, et de celui qu’on leur promettait dans le 
ciel. Plusieurs cependant étaient retenus sur la 
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terre d’Europe par les engagemens de l’amour , 
et la lutte entre les deux passions , les deux re- 
ligions de leur cœur , donne souvent beaucoup 
de piquant aux poésies qu’ils ont faites pour ex- 
citer à la croisade. Cette lutte n’est nulle part 
plus agréablement représentée, que dans une 
tenson entre Peyrols et l’Amour. Peyrols était 
un chevalier sans fortune, du voisinage de Ro- 
quefort en Auvergne. Son talent distingué pour 
les vers le fit accueillir à la cour du dauphin 
d’Auvergne. Il y devint passionnément amou- 
reux de la sœur de ce prince, la baronne de 
Mercœur, et le dauphin engagea sa sœur à ré- 
pondre à la passion de son troubadour , de ma- 
nière à encourager un talent pour les vers qui 
faisait l’ornement de sa cour. Ni la baronne , ni 
le troubadour , ne surent observer rigoureuse- 
ment cette ligne délicate d’un amour tout poé- 
tique, et Peyrols, qui, pendant long-temps, n’a- 
vait parlé dans ses vers que des rigueurs de sa 
belle, prit tout-à-coup un ton fort différent. 
Le baron de Mercœur se fâcha; 4e dauphin 
d’Auvergne ressentit iHnjure qu’il crut faite à 
son beau-frère, et Peyrols fut exilé. D’autres 
amours succédèrent à cette première flamme , 
et il les a aussi célébrés dans ses' vers. Cepen- 
dant la prédication de la seconde croisade 
changea tout-à-coup ses projets. Voici son dia- 
logue avec l’Amour, dont l’original a été publié 
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par M. Fabre d’Olivet, qui a entremêlé asséK 
heureusement, dans sa courd’Araour, plusieurs 
fragmens antiques à ses propi'es poésies : 

» Peyrols. Amour, je vous ai long-temps 
» servi, sans faillir, sans pêcher contre vous, 
» et vous savez combien peu vous m’avez donné 
» de jouissances. 

» Amour. Quoi donc, Peyrols ! mettez- vous 
y> en oubli cette belle et vaillante dame qui vous 
» accueillit avec tant de bonté par mes seuls 
» commandemens? Vos inclinations sont trop 
» légères , et vous ne le donniez point à con- 
» naître, lorsque dans vos chansons vous mon- 
» triez tant de tendresse et d’amour. 

» Peyrols. Amour, jamais je ne vous faillis 
» encore , et si je vous manque à présent , c’est 
» par force ; que Dieu , que ce bon Jésus me 
» guide désormais ; qu’il rétablisse au plus tôt la 
» paix entre les rois; déjà leurs secours ont trop 
» tardé, et les païens s’en réjouissent. EtSaladin, 
» rebelle contre lui , ose aujourd’hui se moquer 
» de la crc^. 

» AMOtm. Croyez, Peyrols, que ce ne sera 
» point pour votre passage d’outrc-mer que les 
» Turcs ou les Arabes, laisseront la tour de 
» David. Croyez-moi plutôt, le conseil que je 
» vous donne est bon et doux à suivre : aimez 
» et chantez encore. Iriez-vous ? les rois n’y 
» vont pas. Voyez quels combats ils se livrent; 
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» voyez à quels prétejfles les hauts barons ont 
» recours pour se disculper. 

» Peyrols. Amour , tous vos pensers sont 
» partis du fond de mon cœur, et cepfpdant 
» mon amie m’est encore chère, et je l’aime 
» sans réserve;, mais le temps des erreurs est 
y> passé. Combien d’amans se séparent aujour- 
» d’hui en pleurant d’avec leurs amies ! com- 
» bien qui , si Saladin n’eût jamais existé, chah- 
» teraient joyeusement leurs amours ! » 

Peyrols passa en effet à la Terre-Sain le ; et 
l’on conserve un sirvente qu’il écrivit en Syrie, 
après que l’empereur Frédéric Barberousse eut 
perdu la vie, et que les rois de France et d’An- 
gleterre eurent abandonné la croisade. 

« J’ai vu , dit-il le fleuve du Jourdain ; j’ai 
» vu le saint Sépulcre , et je vous rends grâces , 
» Seigneur , de m’avoir comblé de joie , en me 
» montrant le lieu où vous reçûtes la vie. Ac- 
» cordez- nous désormais une bonne mer, un 
» bon vent, un bon vaisseau, un bon pilote; 
» tout mon désir est de revoir les tours de Mai- 
» seille. Adieu, Sour, Acre et Tripoli; adieu, 
» hospitaliers et sergens du temple; le monde 
« va en décadence. Il avait de bons rois et de 
» bons maîtres dans Richard et le roi de France 
y> ( Philippe-Auguste ) ; Monferfat avait un bon 
«marquis (Conrad , défenseur d’Acre); et 
> l’Empire, un empereur glorieux (Frédéric 


1 44 LITTÉRATURE 

» Barberousse ) ; mais’ qui sait^ comment sè 
» comporteront ceux qui remplissent aujour- 
X d’hui leurs places ! Ah ! Seigneur Dieu , si 
» f>ou§ m’en croyiez, vous prendriez bien garde 
» à qui vous donneriez les empires, lesroyau- 
» mes , les châteaux et les tours ; car plus les 
» hommes sont puissans , moins ils vous consi- 
» dèrenl : n’ai-je pas vu l’empereur faire un 
» serment, et ensuite se parjurer? Vous , em- 
X pereur , Damiette attend après vous , et la 
X tour blanche pleure votre aigle qui en fut 
X chassée par un vautour : bien est lâche l’aigle 
X qui se laisse vaincre par un tel oiseau. La 
X gloire du Soudan vous couvre d’ignominie , 
X et votre déshonneur emporte notre ruine 
X avec celle de la chrétienté. » 

Sans doute que cette violente invective contre 
un empereur était motivée par la conduite dé- 
loyale de Henri vi , qui retenait dans ses pri- 
sons Richard Cœur-de-Lion, arrêté par Léo- 
pold, duc d’Autriche en 1192, lorsque, reve- 
nant de la croisade, après avoir fait naufrage 
sur les côtes d’Istrie, il traversait^!’ Allemagne, 
déguisé en pèlerin. Richard , le héros du siècle, 
■ celui qui avait humilié Tancrède et Philippe- 
Auguste, qui avait conquis en peu de jours 
l’île de Chypre , et qui avait fait présent de ce 
royaume au malheureux Lusignan; qui avait 
vaincu Saladin en bataille rangée , dispersé ces 
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innombrables armées de TOrient, 'et inspiré 
une si grande terreur aux infidèles, que son nom 
I demeura long-tempâ chez eux le symbole' du 
plus grand effroi ; Richard qui , demeuré après 
tous les autres souverains à la croisaSe , avait 
long-temps commandé seul l’armée de la chré- ^ 
tienté , et signé le traité en vertu duquel les pè- 
lerins pouvaient accomplir leur long voyage au 
saint Sépulcre , était cher également à tous les 
croisés; on lui pardonnait des vices et une fé- 
rocité qui étaient dans les mœurs du siècle ; 
on ne lui reprochait point l’odieux massacre 
de tous les prisonniers qu’il avait faits à SaJadiri , 
et l’on semblait croiré* que tant de bravoure 
pouvait dispenser de la bonté. Mais surtout 
Richard était cher aux troubadours ; poète royal 
et royal chevalier,* il réunissait en lui tout 
l’éclat , tout le brillant de son siècle. Il s’était 
montré mauvais fils , mauvais mari , mauvais 
frère, mauvais roi; mais il était le plus vaillant, 
le plus intrépide soldat de son armée; ses com- 
pagnons d’armes l’aimaient avec une sorte d’ido- 
lâtrie; le dévouement d’un de ses gentilshommes, 
Guillaume des Préaux, le sauva, contre toute 
espérance, de la prison des Sarrazins. Il s’était 
endormi sous un arbre , en Syrie , avec six de 
ses chevaliers , lorsqu’il y fut surpris par une 
troupe ennemie. D eut encore le temps de 
monter à cheval et de se défendre avec son in- 
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trépidité accoutumée; mais quatre de ses com- 
pagncais d’drmes étaient déjà tombés ; et il allait 
être pris , lorsque Guillaume des Préaux , 
-voyant le danger de son maître , s écria en 
langue a^abe : Epargnez-moi , car je suis le roi 
d’Angleterre ! Les Sarrazins , qui ne soupçon- 
naient point qu’un prisonnier d’une si haute 
importance fût entre leurs mains, se jetèrent 
aussitôt sur des Préaux, pour avoir tous part à 
sa capture, et ils ne firent plus aucune atten- 
ûon à Richaixl, qui s’échappa au galop. Fauchet 
l apporle encore , qu’il dut sa liberté , en Alle- 
magne, au «èle de son ménétrier Blondel; et 
c’est l’événement qu’on ft mis sur notre théâtre. 

On regrette qu’il soit rangé , par les historiens, 
parmi les faits apocryphes. Henri vi , dit Fau^- 
chet, cachait soigneusement qu’il retenait pri- 
sonnier le. roi d’Angleterre, pour ne pas en- , 
courir l’excommunication protectrice des croi- 
sés. Blondel , qui avait fait naufrage avec lui 
en ïstrie, et qui dès lors le cherchait dans , 
toutes^ les forteresses d’Allemagne , chanta au 
pied de la tour où il était enfermé, une tenson 
que Richard et lui avaient composéé en com- 
mun. A peine avait-il achevé la première stro- 
phe,, que Richard entonna la sec^onde. Blondel 
ayant retrouvé son maître , rapporta en Angle- 
terre k nouvelle de sa captivité, et engagea sa 
mère à s’occuper de sa rançon. Si l’on avait 
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conservé cette tenson, qui servit à la délivrance ' 
du roi d’Angleterre , elle confirmerait une anec- 
dote qu’on aimerait à croire. Voici du moins 
un sirvente qu’il écrivit dans sa prison , après 
* quinze mois de captivité. J’en ai conservé les 
rimes uniformes et toutes masculines^ qui ^ns 
doute, à l’oreille de Richard, augmentaient la 
mélancolie de sa ballade. J’ai seulement substi- 
tué des mots plus intelligibles à ceux que j’ai 
' crus trop vieillis pour être communément en- 
tend us. 

’ t 

prisonnier ne dit point sa raison 
Sans un gri^d trouble, çt douloureux sou|)çon. 
Pour sen confort qu’il fasse une chansdh. 

J’ai prbu d’amis , mais bien pauvre est leur don ; 
Honte ils auront, si faute^de rançon, • 

Je suis deux hivers pris. * • 

Qu’ils sachent bien, mes hommes, mes hafons. 
Anglais , Normands , Poitevins et Gascons , 

Que je n’ai point si pauvres compa^ond 
Que pour argent n’ouvrisse leurs prisons. 

Point ne les veux, taxer de trahisons , 

Mais suis deux hivers pris. 

Pour un captif plus d'ami , de parent , 

Plus que ses jours ils épargnent l’argent ; 
ï>as ! que je sens me douloir ce tourment ) 

Et si je meurs dans mon confinement. 

Qui sauvera le renom de ma geot. 

Car suis deux hivers pris? 


t 
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Point au cliagrin ne voudrois succomber î 
Le roi françois peut mes terres bfûler , 

Fausser la paix qu’U. jura de gaAer ; 

Pourtant mon cœur je sens se rassurer , 

■ Si je l’en crois , -mes fers vont se briser , 

Mais suis deux hivers pris. 

^ Fiers'ennemis , dont le cœur est si vain. 

Pour guerroyer , attendez donc la fin 
De mes ennuis ; me trouverez enfin. 

Dites-le leur , Chaïl et Pensa vin , 

Chers troubadours , qui me plaignez en vain , 
Car suis d'eux, hivers pris. (i). 


( I ) On ne sait point dans quelle langue cette chanson 
a été ofigiçairement écrite , car les différens manuscrits 
qui la rapportant , avec beaucoup de variations, nous l’ont 
conservée en provençal et en langue d’oïl. Il me semble 
qu’il y a Quelque plaisir à comparer, dans les paroles 
•mêmes du preux roi Richard, les deux langues qui se 
sont si long-temps partagé la France. Voici donc d’abord 
les deux premiers couplets en provençal , d’après le ma- 
nuscrit de M. Cume de Sainte-Palaye , puis la chanson 
entière eif vieux français^ allongée même d’un sixième 
couplet et d’un envoi , d’après un manuscrit de la Biblio- 
thèque impériale , au fénd de Cangé , n° 66. 

• 

Jk nal hom près non dirà sa razon 
▲dreitamen , se corne hom donlen non ; 

Mas per conort pot el faire canson, 

Pron ha d'amies, ma paûre soft li donl 
Honta y aaran se por ma reheson 
^ Sony fach dos hivers près» 

Or sacHan ben roos homs e mos barons , 

Angles, Normans , Peytavina e Gascons, 
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. Nous n’avons que deux sirventes du roi 
Richard, et le second n’est pas très-digne de 

Qq’ yeu non bai ja si paûre compagnon 

Que per avé , lou laissesse en prezon ; * ' 

Faire reprocb /ccrtas yen voü non < 

Mas souy dos hivers prez. 


Ta ! nas boms pris ne dira sa raizon 
Adroitement, se dolantement non , * * " * 

Mais por eHort puet-il faire cbancon ; i 
Moût ai amis , mais ponre sont li don , 

Honte i anront se por maTcançon • 

• Sai ca d«8 yvers.prîs. . . . 

•Ce sevent bien mi home et mi baron ; . . . 
Tnglois , Normans , Poitevin et Gascon , 

Que je n*ai nul si pauvre corapaignon 
Que por avoir jo, lessaisse en prison. 

Je vous di mie por nule retraçon 
Car encore sui^pris. 

Or sai-je bien de voir certeinement 
Que je n’ai pu lie ami ne parent , 

Quand on me faut por or ou por argent , 

Moût m est de moi , mais pins m’est de ma gcnt 

Qo’après lor nïort sü^ai Veprochement^ *'■ *’ *' 

, Si longuement ^ui^ pris. ' — < 

. .N'est pas mervoüh, se j'ai le cuer dolent 
Qnant mes sire mcst ma terre en torment, 

S’il U membrast de notre sacrement 

Que nos feismes à De os communément ». | « 

Je s ai de voir qne ja trop longuement 

Ne seine ca pris. * , 

Qne sevent bien Angevin et Lorain , 

Al Bacheler qui or sont rieb» et saiu , , 

Qu'encombrés suis loing d'eux en autre main, 
For mont m’aidessent, mais il n’en vient grain 
De belles armes sont ore vnit et plain , 

Force qne je sois pris. 
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remarque; mais un chevalier qui' eut avec lui 
les rapports les plus intimes, et dont les pas- 
sions violentes eurent la plus haute influence 
sur la destinée de la famille royale d’Angleterre, 
Bertrand de Bom , vicomte de Hautefort , dans 
le diocèse de Périgueux , a laissé un très-grand 
nombre de poésies , toutes originales , et qqe je 
regrette vivement de ne pas voir imprimées 
dans leur langue. Le plus bouillant , le plus 
imfiétueux des. chevaliers français, ne respi- 
rant que la guerre , excitant , ènflamraânt les 
passions de ses voisins , ou de ses supérieurs , 
pour les entraîner dans les combats, il troubla 
par ses intrigues et par ses armes les provinces 
de Guicnne, pendant toute la seconde moitié 
du douzième siècle, et les rè^es des monarques 
anglais Henri ii et Richard Cœur-de-Lion. 
Dans chaque guerre nouvelle où il était engagé , 
il animait se» soldats, il .encourageait ses alliés, 
il soutenait ses propres espérances, en exhalant 


Met eompagnOBs qae femoie et que j*am^ 
Cee de cbacn et ces de Percberam. , 

Di tor chat^on qn'il ne sont pas fertam ^ 
C'ooqnea tcts eux ne ei fans citer ne vam » 
S'ila me gnecraient il feront qoe vilam ^ 
Tant oom je serai prie. 

Contesse suer votre pris sOTcnim , 

Vos saat et gart , àl acttnenient cbum» 

Et porce ania-je pris. 

]e ne di mie a cele de clurtanx 
ta sacre Loeys. 
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Jans nn sirvente lestassions qui lui avaient 
ijiis les armes à la main. Il avait commencé par 
dépouiller son frère Constantin de la moitié de 
riiéritage paternel. Richard Cœur-de-Lion, qui 
n’élait encore que comte de Poitou , prit pro- 
tection de Constantin , et Bertrand de Born 
ppur cette première gueri e , composa le premier 
de ses sirventes, où son âme inflexible, qu’au- 
cun danger ne peut attérer , qu’aucune violence 
ne peut soumettre, se peint avec une grande 
vérité. « Que me font, dit41 , les jours heureux 
n ou malheureux ? que me font les semaines ou 
3 ? les années ,? en tout temps je A'enx perdre 

» quiconque ose me nuire Que d’autres 

A embeljissent,^ s’ils le veulent , leurs maisons ; 
3 ) qu’ils se pi'ocurent les .commq^lités de la vie ; 
3 » mais , pour moi , rassembler des lances , des 
3) casques , des épées, des chevaux, seral’uni- 

33 que objet de mes désirs Je suis iatigué dés 

3» avis qu’on veut me donner, et par Jésus, je 
33 ne sais auquel entendre : on m’appelle impru- 
33 dent , si je refuse la paix ; mais si je voulais 
33 la faire, quel est celui qui ne m’appellerait 
3 ) lâche? » Après la fin de cetje guerre, Ber- 
trand de Born, irrité contre Richard , qui avait 
saccagé ses terres , s’attacha au frère aîné de 
ce prince , Henri , duc de Guienne , héritier 
présomptif de la cilpronne d>’ Angleterre. Il sus- 
cita de partout d‘es enuemi|:à Richard 3 il forma 
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contre lui des lignes puissantes ; et avec l’ar- 
deur belliqueuse deTyrlhëe, il chanta de nou- 
veau ^es combats où- il entraînait ses alliés. 
« Ventadour et Comborn, Ségur et Turenne, 
» Montfopt et Gordon , ont fait ligue avec Péri- 
» gord ; les bourgeois travaillent aux retran- 
» chemens de leurs villes; ils relèvent leurs 
» murailles ; puissai-je affermir leur résolution 
y> par un sirvente ! Quelle gloire nous est of- 

» ferte ! On me présenterait une couronne, 

» que je rougirais de ne pas entrer dans cette 
ÿ) alliance, ou de m’en détacher. » Bientôt aban- 
donné par Henri, il fit un sirvente contre lui; 
il en adressa un- autre à Richard, qui, après 
l’avoir assiégé dans son château , et l’avoir forcé 
à se rendre, lui restitua tous ses biens avec gé- 
nérosité. Peu après , Henri mourut en u 83 , et 
Bertrand , qui s’était de nouvgau attaché à lui , 
et qui l’avait engagé dans une seconde révolte 
contre son père, composa à sa louange’des air- 
ventes qui respiraient la plus tendre affection. 
« Je suis dévoré, s’écriaif-il, d’un chagrin qui 
» ne finira qu’avec ma vie; il n’y a plus' pour 
» moi d’allégresse : j’ai perdu le meilleur des 

3) princes Grand Dieu ! vous, enlevez tout à 

» ce siècle., et notre méchanceté ne l’avait que 
» trop mérité. Aimable Henri ! c’est à toi qu’il 
y> était fcservéjl-’èîS'çlc roi ées courtois, et l’em- 
3> pereur des preux^ » La mort du -priüçe son, 
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ami avait laissé Bertrand exposé au plus extrême 
danger : Henri ii ,** avec les "forces de deux 
-royaumes , venait assiéger , dans Hautefort , le 
sire d’un petit château ; Bertrand se défendit 
cependant à toute outrance , jusqu’à ce que, ses 
murailles étant renversées , il futpiis avec toute 
^sa garnison/ Mais lorsque, conduit devant le 
roi, il rappela par un mot la tendre amitié qui^i. 
l’unissait au jeune Henri , son malheureux père 
fondit ay larmes , et rendit à Bertrand, au nopi 
du fik ^’il avait perdu,- son cliâteau^ son Bef 
et ses richesses. ' .• 

Les revers ne décourageaient point Bertrand 
deBorn : à peine échappé à un premier danger, 
il allait provoquer de nouveaux ennemis. 11 
écrivit contre Alphonse ii , A>i d’Aragon, plu- 
sieurs sirventes'f dans lesquels il cherchait’ à 
exciter ses sujets à la révolte.-.li prit une paît 
active à la gueEf»-. entre R.iehïtrxî'-ct-r' inri|^pe,'- 
Auguste; et lorsqu’elle paraissait asâoupie , il ia 
rallumait par ses vers, dans lesquels il faisait 
■tour à tour rougir l’un ou l’autre monarque de 
leur prétendue lâcheté, r : r r.,: 

. ..Ce bouillant guérrierÿ’ dont la vie se; dépen- 
sait dans les combats , ne fut point insensible, à 
l’amour , et ily eut des succès dignes de sa gloire 
dan.sjes armes. 11 s’attacha d’abord à Hélène, 
sœur du roi Richard , et qui depuis épousa le 
duc de Saxe, et fut mère de l’empereur Othon iv. 
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Richard vit avec plaisir sa sœur célébrée par un 
• ai vaillant guerrier et un troubadour si illustre^ 
Hélène ne fut point non plus insensible à l'hom- 
tuage d’un homme que son esprit élevait encore 
au-dessus de son rang. Il ne reste qu une seule 
chanson de celles que Bertrand fit en l’honneur 
de cette princesse. 11 la composa dans les camps^ 
au moment où les vivres manquaient à son ar- 
mée, et où lui-même il cherchait à distraire la 
faim par la poésie et l’amour. Plus tarÿ, il res- 
sentit la passion la plus violente pour Maenz 
de Montagnac fille du vicomte de Turenne , 
et femme de Taleyrand de Périgord. 11 fut ainié 
d’elle , et reconnu comme son chevalier 5 mais 
la ialousie troubla souvent leurs amours. C’est 
à elle qu’il adre^a, pour se disculper d’uue 
accusation d’infidelite , une chanson qui me 
paraît avoir le caractère le plus original. On y 
voit le vrai cnevaller des temps antiques , tout 
occupé de la gderre , de la chasse, des jeux et 
des travaux do nos père^ q ui prend tour à tour à 
» témoin tout-ce qui compose sa vie, tout ce qui 
a fait la seule élude de sa jeunesse et de son âge 
mur , mais qui cependant estime tout cela moins 
encore que Painour. 

' « Je ne me cacdie point le mal que m’ont lait 

» vosflalteursen vousparlantdemoi; raai^pour 

y> mercy, je vous en prie, laites qu’on ne puisse 
» aliéner de moi , en vous contant des inenson- 
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» ges , votre cœur si franc , si loyal , si véri- 
» diqu0, si plein ^tle douceur et de bonté. Qu’au 
y> premier jet je perde mon épervier , qu’un 
» faucon me le vienne ravir sur le poing , que 
» je le lui voie plumer sous mes yeux , si votre 
» langage seul n’est pas plus doux pour moi , 
3» que l’accomplissement de tous mes désirs , 
» que tous les dons Se l’amour aujnés d’une 

« autre Que, l’écu suspendu au col, je 

« chevauche an fort de la tempête; que mon 
» casque m’embarrasse la vue , que des rênes 
» trop courtes , des'étners trop loiijgs, u,n che-» 
» val du trot le plus dur Ine tourmentent; qu’à 
» mon arrivée le palefrenier soit ivre defureur, 
» s’il n’a pas menti celui qui vous a fait ce conte. 
» Si je m’approche de la table du jeu pour jouer, 
» que je n’y puisse changer un denier , que la 
» table soit retenue et que je n’y puisse entrer, 
» que tous les dés me soient défavorables , si 
» j’aime aucune autre ^Inme, si je me soucie 
» d’aucune que de vous seule, que je désire et que 
» je chéris.’ Que j'* prisonnier d’un seigûeur de 
» château, je sois mis, moi quatriètne, dans le 
» fond d’ une tdul*; que nous ne puissions pas 
» nous souffrir les uns Jes autres , ou plutôt que 
» je sois en butte à* tout le monde, maîtres, ser- 
» viteurs^ hôtes et jusqu’au portier, si j’ai seu- 
« lement un cœur pour aimer une autre femme. 
» Que je laisse aimer ma dame par un autre ca- 
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» valier , et que je ne sache pas la résolution 
» qu’il faut prendre ; que le vent me manque 
» sur la mer, que jusqu’au portier de la cour du 
» roi ose me battre ; que , dans une rencontre , 
» je sois le premier à m’enfuir , s’il n’a pas menti 
» celui qui osa m’accuser )) (i). 


(i) Voici dans son entier cette apologie originale.de 
Bertfan del Born. Malheureusement il y a quelques vers 
qui ont été défigurés par les copistes, de manière à ne 
présenter plus ni sens , ni même prosodie. 





Jeu m* escondic que mal non mier 
De 80 qn*en$ an de mi dig lanzengier. 

Per nderce’ns prec c'oi^noiii pUesca mezclar 
I»o vostreTOr 6 n liai vcrtadier . ^ ' 

Uamila e francz e plazentier ^ 

Ab mi Doiia per measonjas eomtar. 

Al premier get perd’ien mon esparvier y 
Qne'l m* ansian al ponh falcon lanier 
E portonl'eQ qn’ iel lor veya plnmar^ 

Si non am mais de vos lo coesirier 

Taz'd'autra jaOzir lo desirier ' • 
Qne'm don a'amor ni *ii^ 1 reten.li ^^al^colcar. 



• Autr’ escoudig vos Tarai pus sobcier i * , 

S non m’en pnesc onrar, pus encombrier, _ 

S’ieu anc falli ves vos, veys ,'del pènsar. ^ 

Can seArafléls en cambro dius vergier, . .it • 

Falham poders de vos mon companfiier i, . V 

De tal guiza que nom pucsc nindar. ^ * 

, Escnl al col cav^q'ien al tcmpier, 

E port salat capairon traversier , * 

E régnas breys que non pnesc alongar, . , , ( ■ . 

El cstrueps loncs, c caval mal trolicr, • 

Et al ostal tmep irai lo stalier , 

Si no us menti quien o aves eomtar. • * • ; ‘ ^ ‘ ■ 1 . 


ÎHO\TENÇALE. iS'] 

.Bertrand de Bom fût réconcilié avec Maenz 
de Montagnac, par «ne autre femme célèbre 
à cette époque , dame Natibors ou Tiberge de 
Montauzier , poète elle-même , et qui fut sou- 
vent chantée par les troubadours. 1Se dégoûtant 
enfin du monde , il se retira dans un couvent , 
où il mourut sous l’habit de moine de Cîteaux. 
Mais rhistoire des grand» homyies de ce siècle 
ne finit point avec leur "vie; les terribles fic- 
tions du Dante, devant qui ils comparurent en 
quelque sorte en jugement , ont pris pour eux 




S'ieu per jaogar m'asseti al taulier 
Ja no y puesca baratar an deuier. 

Ma ab taala presa non paesca intrar, 
Anz giet a dez lo reir azar décrier ; 
S’ieo nais antra dona am ni enquier 
Mais vos, cuy are, e dezir, e t«n car. 


Senher sia ten de Castel parsonier , 
Si qn en la tor siam quatre parsonier , 
£ l’an l'autre noc ans pusiam amar, 
Anz iD ’aion obs tos temps albalestrier 
Métré , sirrens , e gaitas , e portier, 
S’ien anc ai cor d’autra dona amar. 


Ma Don’ aim lais per autre cavayer 
£ pueis no say a que m’aia mestier, 

E falbam vens quant iray sobre roac ; 
En cort de Rey mi batan U portier , 

Et encocha fasa 1’ fogir primier. 

Si no us menti quien m'au ot encusar. 


% A als envios se mentitz lauzengier 
Pus ab mi dons m’aves eneombrier 
Ben lauzera qnen laisarets estar. 
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quelque réalité , et Bertrand de Bom qui 
comme pgète et comme homme de guerre , 
avait joué un rôle si brillant , et avait • eu une 
si terrible influence sur ses contemporains, ne 
pouvait êtré oublié dans la divine comédie. Le 
Dante, en cflet, le rencontre en enfer. Ch. xxvm. 

Il voit avec horreur un buste qui s’avance sans 
tête , ou plutôt^ qui supporte de sa main droite 
sa tête suspendue par les cheveux ; ce buste la'Sou- 
lève, et la lui présente pour parler. «Toi qui res- 
» pirant encore, lui dit-il, visites les royaumes 
» des morts, vois si tu y trouveras une peine ^ 
)) qui égale la mienne ; et pour que tu portes de 
» mes nouvelles au monde des vivans, sache 
» que je suis Bertrand de Born , celui même qui# 
» donna au jeune roi ( Henri ) des conseils fu- 
» nestps. Je Os révolter un flls contre son pè* , 

» je fus l’Achitophel de ce nouvel Absalon ; 

» c’est pour avoir séparé ce que Dieu avait joint, 

» que je porte ainsi ma. tête séparée de mes 
» épaules ». • 


PKÔVENÇALE. 
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CHAPITRE V. 

De quelques Troubadouri plus célèbres. 

En parcourant la littérature provençale , nous 
n’avons point l’avantage que nous trouverons 
<lans toutes les autres , d’être appelés par l’opi- 
nion publique à nous ^couper de quelques au- 
teurs célèbres , de quelques ouvrages rangés 
déjà parmi les chefs-d’œuvre de l’esprit hu- 
main. Tous. les troubadours, au contraire, se 
présentent , comme célébrité , à peu près sur la 
même ligne. Nous les voyons bien , à la vétité , 
se partager eu deux corps très -distincts , les 
troubadours , et les jongleurs ou ménestrèjs ; 
mais c’est leur rang plutôt que leur talent, leur 
métier plutôt que leur renommée , qui met 
entre eux la différence. Les troubadours, comme 
leur nom l’indique, étaient ceux qui trouvuient^ 
qui çQmposaient de nouveaux poenies j de même 
les poètes, dont le nom a pass^ du grec dans 
toutes les langues , étaient ceux qui faisaient, 
qui créaient; et à l’origine de la poésie, l’inven- 
tion a toujours été considérée comme son es- 
sencfe. Souvent les troubadours chantaient eux- 
mêmes leurs treuves dans les cours et les fêtes; 
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plus souvent ils les faisaient chanter par leurj 
jongleurs. Ceux-ci , dans une condition tout-à* 
fait subalterne , se chargeaient de réjouir les 
sociétés où ils étaient admis, par leurs contes, 
par les vers qu’ils^vaient appris, et qu’ils ac- 
compagnaient sur divers instrumens, pt par des 
tours de joueurs de gobelets et de bouffons. Dans 
cet avilissement , ilsapjn'cnaient cependantaussi 
à composer eux-mêmes des vers semblables à 
ceux qu’ils récitaient de mémôire. La poésie pro- 
vençale étant fondée sur le seul sentiment de 
l’harmonie, et ne demandant aucune ednnais- 
sance antérieure , ceux qui ne vivaient que des 
vers devaient bientôt appi-endi-eàen faire. Aussi 
la corruption et la bassesse des jongleurs, gui 
cepehdant, dès qu’ils étaient poètes eux- mê- 
mes , prenaient le nom de troubadours, contri- 
büa-t-elle plus que toute autre chose à avilir 
leur ordre. Giraud de Calanson , troubadour ou 
plutôt jongleur de Gascogne , donne , dans un 
sirvente curieux , les conseils suivants à un jon- 
gleur. 

(c Sache, lui d it il^ien trouver , bien rimer, 
» bien • proposer un jeu parti; sache jouer du 
» tambour et des cimbales , et faire retentir la 
» symphonie ; sache jeter et retenir de petites 
» pommes avec des couteaux , imiter le chant 
» des oiseaux , faire des tours avec des corbeilles, 
y> faire attaquer des châteaux, faire sauter (sans 
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» doute des singes) au travers de quatre cer- 
» ceaux , jouer de la citole et de la mandore , 
» manier le manicorde et la guitare, garnir la 
» roue avec dix-sept cordes , jouer de la harpe , 
» et bien accorder la gigue pour égayer l’air du 
» psaltérion. Jongleur, tu feras préparer neuf 
» inslruinens de dix cordes ; si tu apprends à en 
» bien jouer , ils fourniront à tous tes besoins ; 
» fais aussi retentir les lyres , et résonner less 

Après une '"énui^iération de romans et de 
contes que le jongleur doit pouvoir réciter , le 
poète ajoute : « Sache comment l’Amour court et 
» vole, comme il va nu et sans habits , eopime 
» il repousse la justice avec ses dards qu’il fait 
» aiguiser, et ses deux flèches, dqnt l’une est 
» d’or firi qui éblouit , et l’autre d’acier qui blesse 
» si rudement, qu’on ne peut guérir de sescçups. 
» Apprends les ordonnances d’Amour, ses pri- 
» viléges et ses remèdes , et tu sauras expliquer 
» ses divers degrés; comme il va rapidement, 
» de quoi il vit , ce qu’il fait quand il part , les 
» tromperies qu’il exerce alors , et çqmment jl 
» détruit ses serviteurs. Lorsque tu sauiUs tout 
» çela , ne manque point d’aller vers le jeune 
» roi d’Aragon ; car je ne connais personne qni 
» apprécie mieux les bons exercices : si tu sais 
» bien ton métier , si tu te distingues parmi les 
» meilleurs , tu n’auras point à ta plaind|?ç de.§aÿ 

TOME I. Il 
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» (Ions. Si tu restes dans la médiocrité, tu mëri- 
5) teras d’èlre mal accueilli du meilleur prince 
» qui soit au monde ». 

Mais tandis que Giraud de Calanson , dans 
ce sirpente, prépare les troubadours aux exer- ' 
cices les plus bas et au métier le plus subalterne, 
d’autres j)oètes ressentaient et exprimaient une 
-vive indignation sur la décadence de cet art su- 
blime , sur la corruption du goût , et sur la con- 
lijsion des états, qui autorisait à désigner par le 
nom de jongleurs les joueurs de gobelets et les 
montreurs de singes. Giraud Riquier et Pierre 
Vidal ont tous deux exprimé les mêmes senti- 
mens. 

famii les troubadours , quelques-urts sortent 
tout à-fait de» la ligne œmmune, moins par leurs 
tidens que par leur rang distingué dans la so- 
< iété. Entre ceux dont les manuscrits ont été 
recueillis par* M. Curne de Sainte-Palaye , et 
analysés par Millol, on trouve plusieurs sou- 
verains , et d’abord le premier de tous , Gliil- 
laume ix, comte de Poitou et duc d’Aquitaine, 
dont on conserve neuf pièces de Vers , remar- 
quablbs par l’harmonie de la versification, et le 
mélange gracieux des mesures et des rimes. 11 
avait partagé sa vie entre le service des femmes 
et celui de sa religion à la ])i emière croisade. 
Au milieu de la guerre sacrée , il avait conservé 
■«on-humeur'enjouée et sou\ent licencieuse, et 
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!'on retrouve êans ses vers, ses amours, ses 
plaisirs et sa dévotion. Nous avons parlé des cl en x 
siruentes de Richard Cœur-de-Lion, roi d’Angle- 
terre; on a une chanson d’amour d’Alphonse ii, 
roi d’Aragon, l’un des- plus brillans guerriers 
d’un siècle fertile en grands horamés, le dou- 
zième ; cm a plusieurs poésies , tantcît politiques, 
tantôt galantes , du -dauphin d’Auvergne , de 
l’évèque de Clermont, des derniers comte et 
.comtesse de Provence, Raymond Berenger v et 
Béatrix; de Pierre ni d’Aragon, le célèbre insti- 
gateur des vêpres siciliennes , et de son plus 
jeune fils Frédéric ii, le héros et le vengeur des 
•Siciliens. Les ouvrages de ces souverains sont 
■tons dignes d’observation , comme monumens 
historiques, comme faisant connaître et leurs 
intérêts du moment, «t leur caractère propre, 
et les mœurs du siècle où ils vécurent ; mais 
sous le rapport littéraire, c’est au petit nombre 
des trouba^oui's dont le nom était demeuré 
célèbre du temps du Dante et de Pétrai-que , 
que nous nous attacherons. ^ 

l^pus mettrons au premier rang ArnaucTOe 
Marveil , quoique Pétrarque, en donnant la pré- 
férence à A rnau d Daniel , appelle celui-ci ^ il 
men famoso Amaldo. 11 était né à Rlarveil en 
Périglïrd , dans unç condition pauvre ; ses ta- 
Jens l’en sortirent de bonne heure : il fut. atta- 
ché à la œur de Roger n,. vicomte de Béziers^ 
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surnommé Taillefer 5 et l’amour qu’il y conçut 
pour la femme de ce seigneur, la comtesse Adé- 
laïde, fille de Raymond v, comte de Toulouse, 
développa son talent, et fit la destinée de sa vie. 
Sa versification est coulante, pleine de naturel 
et de tendi-esse, et c’est lui qui aurait mérité, 
entre les Provençaux, d’être appelé le grand 
maître <î amour, nom que Pétrarque réserve à 
Arnaud Daniel. 

En chantant , sous un nom supposé , la belle 
Adélaïde, il dit d’elle : « Tout la peint à mes 
» yeux ; la fraîcheur de l’air , l’émail des prai- 
» ries , le coloris des fleurs , en me retraçant 
» quelques-uns de ses appas , m’invitent sans 
» cesse à la chanter. Grâces aux exagérations 
» des troubadours , je puis la louer autant qu’elle 
» enestdigne; jepuisdiraimpunémentqu’elleest 
» la plus belle dame de l’univers ; s’ils n’avaient 
» jas prodigué cent fois cet éloge à qui ne le 
1» méritait point , je n’oserais le dqpner à celle 
» que j’aime , ce serait la nommer ». 

^rnaud de Marveil , exilé de Béziers par la 
jalousie, non point du mari de sa belle, mais 
d’un autre amant plus illustre et plus heu- 
reux, Alphonse ix , roi de Castille, chanta les 
touiinens de l’absence avec non moins de déli- 
catesse. * 

« Qu’on ne me dise pas que l’âme n’est tou- 
» chée que par l’entremis© des yeux, je ne vois 
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» plus l’objet de ma flaniine , je n’en suis que 
» plus vivement occupé du bien que j ai peidu. 

* On a pu m’éloigner de sa présencti, mais rien 
y> ne pourra rompre Je nœud qui lui attache 
» mou cœur. Ce cœur si Umdre et si constant, 

» Dieu seul le partage avec elle, et la part que 
» Dieu en possède , il la tiendrait d elle comme 
» mouvante de son domaine , si Dieu pouvait 
» être vassal, et relever de fief. Lieux furtunes 
» qu’elle habite, quand me sera-t-il permis de 
» vous revoir? n’apercevrai -je personne qui 
» arrive de ce côlé-là? un pâtre qui viendrait 
» de son château serait pour moi un person- 
» nage d’importance ; que ne puis-je être con- 
» finé dans un désért , et l’y rencontrer ! ce dé- 
» sert me tiendrait lieu de paradis ». 

• Arnaud de Marveil a laissé beaucoup de poé- 
sies , dont quelques-unes sont fort longues : il 
y a une pièce de lui de quatre cents vers , tl 
plusieurs de deux cents. Son langage est clair 
et facile , et son te^ paraît peu altéré ; aussi 
c’est un des troubadours dont on jiourrait im - 
primer les œuvres séparément , pour cssajei le 
goût du public sur la poésie provençale, et sa- 
tisfaire en même temps les désirs des érudits 
dans toute l’Europe, qui regrettent ces monu- 
mens de la première littérature moderne , et de 
la première ci vilisation (i). La comtesse de Be- 
( 1 ) Ce commencement â une épitre d Arnaud de 
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ziers mourut en 1201 , et l’ôn a lieu de croire 
qu’ Arnaud de Marveil était mort avant elle. 
Après un troubadour , qui n'a chanté qd« 


Marveil à sa belle , a de la grâce et de la sensibilité. 

Cel que vos es al cor pus près 
Don* am preguet qu'eus salades^ 

Sel qu'eus aroet pus anc nos vi 
.Ab franc cor et bumil e (î ; 

Sel qae autra non pot amar * 

Ni auza vos merce clamar, < 

E vien ses joy ab grant dolor ; 

Sel que non pot son cor partir 

De'vos sin 8 abia a morir; i 

Sel que tos temps vos amara 
May c'autra, tan eau vievra^ 

Sel que ses vos non pot aver 
En est segle joy ni plazer , 

Sfkque no sap cosselli de se 
Si ab vos non troba merce , 

Vos saluda ; e vostra lauzor ^ » - i»- 

Tostra bentat , vostra valor 
Vostre solatz , vostre parlar , 

Vostr* aculliir e vostr* onrar , 

Vostre preix , vostr' essenbameU'» 

Vostre saber , e vostre sen , 

Vostre gen cors » rostre doa rix, .' . 

Vostra terra , vostre pays. " * 

Mas l’erguelb que avelx a lui 
Volgra ben ayzas ad altrui ; 

Qocl crguclh Doua c l’espavens,. 

Quel fezes lestai niarrimens 
C'anc pneyx non ai joy ni déport,^ 

Ni sap en cal goixas conort ^ ^ 

Mas lo melhos cooort qne a. * 

* Es car sap que por vos moira ,, 

£ plaits li mais morrir per vos. 

Que per autra vivre joyoz. 
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Famoiir, nous placerons un valllanl clicvalicr, 
qui s’acquit autant de eloire par son épée que 
par ses vers. Rainbaud de Vaqueiras était lils 
d’un clievalier sans fortune, de la principauté 
d’Orange. Il s’attacha, dans sa jeunesse, à Guil- 
hiume de Baitx , preini(fr prince d’Orange, dont 
il était né sujet ; il le servit dans ses guerres en 
vaillant soldat, et.en même temps il chanta ses 
victoires; il attaqua ses ennemis dans scs vers, 
et il célébra jusqu’aux trophées qu’il remportait 
dans les tournois. D’Orange, Vaqueiras passa 
au service de Boniface iii , marquis de Mont- 
Icrrat, celui même qui conduisit , avec Bau- 
doin et Dandolo^ la quatrième croisade; et qui , 
après avoir disputé le trône de Constantinople, 
lut élevé sur celui de Thcssaloniquc. Boniface 
arma Vaqiieiras chevalier. Ce grand juge de la 
bravoure et du talent militaire, combla d’hon- 
neurs un poète guerrier , qui lui avait rendu, 
dans ses guerres continuelles , les plus impor- 
tuns services. Il le vit avec plaisir amoureux de. 
sa sœur Béatrix , et il prk soin lui -même de 
les réconcilier après une longue brouillerie. Va- 
queiras composa plusieurs chanzos pour |^éa- 
trix , qu’il appelait Bel Cavalier , depuis qu’il 
lui avait vu manier une épée avec grâce. On y 
tronve l’empreinte de la fierté mâle , de la 
loyauté de son caractère; mais des vers d’amour 
Uaduits en jnrosc , ünisscat par se ressembler 
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tous, et sont peut-être tous également en- 
nuyeux. Vaqueiras était plus remarquable par 
son iniagination guerrière, l^a prédication de la 
troisième croisade l’enflamma d’un nouvel en- 
thousiasme ; il chanta la guerre sacrée dans un 
sirvente adressé au prince , son protecteur et 
son ami , lorsqu’én i ao4 , à la mort du comte 
de Champagne , celui-ci fut choisi pour chef de 
l’armée chrétienne. 

! (c On peut voir , dit-il , maintenant , que Dieu 
» se plaît à récompenser les braves; il a élevé 
» la gloire du marquis de Montferrat , si haut 
» par-dessus les plus vaillans , que les croisés 
» de France et de Champagne l^ont demandé au 
y> ciel , comme le plus propre de tous à recou- 
» vrer le saint Sépulcre. Ce preux marquis ,• 
» Dieu lui a donné de courageux vaçsaüx , de 
» grandes terres , de grandes richesses , pour lui 

» assurer plus de succès 

» Celui qui fît l’air, le ciel, la terre, la mer, le 
» chaud , le froid , le vcVit , la pluie et le ton- 
» nerre, veut que nous passions tous la mer à 
» sa^suite , comme les mages Gui , Gas})ard et 

» M^chior allèrent à Béthléem Puisse 

» Saint- Nicolas guider notre flotte! que les 
» Champenois dressent leur bannière ,^que le 
» marquis crie Montferrat , que le comte Bau- 
» doin crie Flandres, que chacun frappe si ru- 
» tlcment , <ÿi’il bris^ les lances et les épées , 
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» nous aurons bientôt mis les Turcs en déroule. 
» Que le vaillant roi d’Espagne fasse des con- 
» quêtes sur les Maures , tandis que le marquis 
» tiendra la campagne, et fera des sièges contre 
» le Soudan. . . 

» Envoi. Bel Cavalier , pour qui je fais deî 
» vers et des chants , je ne sais si pour vous je 
»■ prendrai ou quitterai la croix , tant vous me 
» plaisez quand je vous vois, et tant je souffre 
» quand je ne vous vois plus ». 

Taque^iras suivit le marquis Boniface en 
Grèce ^ il combattit en preux chevalier à ses 
côtés , "devant le palais de Blachcnrc , et ensuite 
à l’assaut de Constantinople. Après le partage 
de l’empire gtec, il suivit fioiiilace dans son 
ixyjaume de Thcssalonique , cl il reçut de lui 
des fiefs , des seigneuries , et de mognifiqyes ré- 
compenses. Cependant l’ambition ne lui fit 
point oublier son amour , et dans scs conquêtes 
de Grèce il chantait encore ses regrets. 

« Que me servent mes conquêtes , mes rir- 
T) chesses et ma gloire? je m’estimais bien plus 
» riche , lorsque amant fidèle j’étais aimé. Je ne 
» connais d’autre plaisir que celui d’amour. 
» Inutilement ai-je de grands biens , de grandes 
» terres ; plus ma puissance et ma ridiesse aug- 
» mentent , plus je sens de douleur au fond de 
» l’àmc, éloigné de mon Bel Cavalier ». 

Mais le poëmc, de beaucoup , le plus curieux 
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de Vaqueiras , est celui dans lequel retiMçanf 
toute l’histoii'e de sa vie et celle de Boniface, 
les dangers qu’ils avaient couinis en commun ^ 
les services qu’ils s’claieut rendus, et leurs vic- 
toires , il lui demande avec une noble confiance 
fa récompense qu’il avait bien méritée par sa 
fidélité et sa valeur. le regrette que ce poëme 
soit trop long pour l’insérer ici; aucun ne porte 
plus l’empreinte du ciiractère chevaleresque, de 
cette 'fidélité du vassal, qui ne ^açait point . 
l’amitié, de cette subordination, qui.n’empê- 0 
ehait point les âmes de s’élever au même ni- 
veau. Vaqueiras loue son maitre, en lui retra- 
çant toutes scs victoires et tous ses dangers ; il 
lui lappelle ses nombreuses aventures, en Pié- 
mont , dans l’Etat de Gènes, en Sicile et en 
Grèce; partout il avait été à ses côtés, partout 
il réclame franchement ki part de reconnai.s- 
sancc , et la part de gloire qui lui est due. 
L’anecdote suivante qu’il rapporte entre d’au- 
tres , me paiaît peindre les mœurs et le temps : 

«c Qu’il vous souvienne, dit- il, du jongleur 
» Aimonet; il vous apportait des nouvelles de 
» Jacobiua , qu’on voulait emmener en Sar- 
» daigné pour la maner malgré elle ; qu’il vous 
» souvienne comme elle se jeta dans vos bras 
» en prenant congé de vous ; comme elle vous 
» pria d’une manière si touchante de la défenr 
» dre contre l’injustice de son oncle. Vous iites 
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j> monter à cheval cinq écnyers des meilleurs ; 

» nous courûmes la nuit après soupe ; moi- 
y> même je Fcnlevai du parc , et tout le monde 
» poussa de grands cris ; des fantassins et des 
» cavaliers nous poursuivii cnt ; nous nous sau- 
» vions à toute bridp, et nous croyions déjà être 
» hors de péril, quand nous fûmes attaqués par 
» ceux de Pise. Voyant tant de chevaliers nous 
■» serrer de près , tant d écus briller , tant do 
î) bannières voltiger au vent , il ne faut pas de- 
» mafnder si nous eûmes peur. Nous nous ca- 
» cheâmes entre Albenga et Final , et de notre 
» reti’aite nous*entendions de toutes parts son- 
» ner des cors et des clairons , et répt'ter des 
» signaux. Nous restâmes deux jours sans boire 
y> ni manger J et comme le troisième jo»ir nous 
» nous remettions en route , nous l'enconlrames 
)) douze voleurs , et nous ne savions quel parti 
» prendre , car on ne pouvait les attaquer à 
» cheval. J’allai contre eux à pied; je reçus un 
» coup de lance, mais j’en blessai trois ou quatre, 
fl et je leur fis tourner le dos à tous. Mes compa- 
» gnons me joignirent, nous forçâmes les vo- 
» leurs d’abandonner le défilé , et vous passâtes 
» en srireté. Il vous souvient sans doute comme 
fl nous dînâmes gaîment, quoique nous n’eu.s- 
» sions qu’un seul pain à manger et rien à boire. 
fl Le soir, nous arrivâmes à Nice, fchez Puiclair, 
9. qui nous reçut avec tant de joie et le lende-^ 
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» main , vous donnâtes en mariage Jacubina à 
» Anselme, et lui fîtes recouvrer son comté de 
» Vintiraille , en dépit de son oncle , qui vou- 
» lait l’en dépouiller ». 

Le marquis Boniface ni de Montferrat fut 
tué en 1207, au siège de Satalie. On ignore si 
Rambaud de Vaqueiras lui survécut. 

Pierre Vidai, de Toulouse, troubadour qui 
suivit le roi Richard à la troisième croisiide, ne 
s’est pas rendu moins célèbre par sçs extrava- 
gances que par son talent poétique. U semble 
que chez les poètes l’amour et la vanité pren- 
nent tour à tour un tel empire sur tous les 
sentimens, qu’ils peuvent l’un et l’autre ébran- 
ler la raison. Aucun poète cependant n’est peut- 
être arrivé à une démence plus complète que 
Pierre Vidal. Persuadé qu’il était aimé pai' tou- 
tes les belles , qu’il était le plus preux de tous 
les chevaliers, il fut le don Qui cho tte de la 
poésie , et ses bizarres amours , ses extravagan- 
tes rodomontades, secondées par les perfides 
plaisanteries de prétendus amis, l’exposèrent 
aux mystifications IcS' plus étranges. Pendant 
sa croisade, on lui fit épouser en Chypre une 
dame grecque qui prétendait avoir quelque re- 
lation de parenté avec une des familles qui 
avaient régné à Consüîntinople ; ç’en fut assez 
pour qu’il se persuadât que le trône impérial lui 
était dû à lui-même. 11 prit le titre d’empereur j 
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il nomma sa femme impératrice ; il fit porter 
un trône devant lui , et il destina ses épargnes 
et le produit de ses chansons à la conquête de 
son empire. Cependant il n’en demeurait pas 
moins attaché à ta femme de Barrai des Baux , 
vicomte de Marseille, qu’il avait choisie pour 
dame de ses gensées , et à qui il adressa de Chy- 
pre dès vers remarquables par leur harmonie. 
A son retour en Provence, un nouvel amour 
l’entraîna dans une extravagance plus étrange 
encore ; il s’attacha à une dame de Carcassonne, 
nommée Louve de Pénautier : en son honneur, 
il prit lui-même le nom de Loup, et, pour 
mériter mieux ce nom , il se revêtit d’une peau 
de loup , et il se fit chasser par des bergers et des 
chiens au ti avers des montagnes. Il mit sa per- 
sévérance à suppOTter jusqu’à l’extrémité cette 
chasse bizarre J on le rapporta comme mort à 
sa maîtr esse, qui fut médiocrement touchée 
d’un si singulier dévouement. Mais avec , une 
tête qui paraissait si mal organisée, Pilh-e VL 
dal possédait une sensibilité exquise, une ex- 
trême harmonie dans le style, et ce qui paraîtra 
plus bizarre,' un jugement juste et sain , toutes 
les fois qu’il ne s’agissait ni de son propre mé- 
rite, ni de son amour. Le recueil de ses ouvra- 
ges ^contient plus de soixante pièces, parmi 
lesquelles trois longs poèmes , de ceux que le» 
Provençaux appelaient simplement vérs. Le 
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plus remaixjuabledes trois, est celui où il donne 
des conseils à un troubadour sur la manière 
•d’exercer sa noble profession (a). Il considère la 
poésie conmie le culte des sentimens élevés, le 
dépôt de la philosophie universelle , et les trou- 
badours comme les instituteurs des nations. Il 
rappelle les temps glorieux de sa jeunesse, où 
Dieu daigna permettre que rEurô^c entière fût 
gouvernée par des héros; qu’il y eût eu Allc- 
magne.uu empereur Frédéric i'", en Angleterre 
un Henri ii et ses trois fils, à Toulouse un 
comte Raymond , en Catalogne un comte Béren- 
ger et son fils Alphonse ; il montre ces héros 
réunis par la poésie,^et il croit qu’il appartient 
aux jongleurs de ranimer, dans la'génératiou 
suivante^ les sentimens élevés qui avaient fait 
la gloire de leurs pères. Il donne a u jongleu r 
des conseils de modestie, dWJêcêïice et ae mo-. 
rai e, qui honorent son caractère çoimne son 
j ugement, et il brille p ar u ne noblesse de iaâ r- 
fflge e t u ne «sagesse de pensée, qu i font ù rî 
el rangc contraste avec l’pxtravagance de sa con - 
duite ' ' 1 - 

'TUT autre de ses vers, ou longs poëmes, est 
une nouvelle allégorique, dans laquelle il intro- 
duit, comme principaux personnages. Amour, 

• ( 1 ) Il est- traduit en entier dans Millot, tu, p. 285 

à 29G. . 

' « 
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Mercy, Pudeur et Loyauté, tels que l’Orient 
avait fourni ces êtres allégoriques aux Proven- 
<^ux, et tels encore, à-peu-près, que Pélrar- 
que les introduit dans ses triomphes. « Lorsque 
î) je fus dans la campagne, dit-il , je vis venir à 
» moi un jeune chevalier beau comme le jour; 

» le chevaliqp, que je ne connaissais pas encore, • 
» avait les yeux doux et tendres , le nez bien 
)) fait, les dents éclatantes comme le pur ar- 
))gent, la bouche fraîche et riante, la taille 
J) svelte et gracieuse; sa robe était ])arseméc de 
3) fleurs, et sa tête portait une couronne de 
y) roses ; son ptdefroi blanc comme la neige , 

3) était marqué de diverses taches d’ébène et de 
» pourpre; l’argon de la selle était de jiispe, la 
3)Jio usse de saphirs, et les étriers de calcé- . 
idoine. .^..PierreVidal, me dit-il, sachez que 
3) je suis l’Amour, que cette dame se nomme 
3J Mercy , cette demoiselle , Pudeur , et cet 
3) ^écuyer, Loyauté ». On voit que l’Amour des 
Provençavix n’était point Cupidon , le fils de 
\énus, et q^ cea allégories romantiques ne 
sont nullement empruntées de la mythologie 
païenne. \,^ ^evalier Amour , de Pierre Vi dal , 
porl^le costume du siècJip chgvaleresque où il 
es^né; son palefroi esU décrit avec autant de 
soin que sa propre personne ; sa suite est com- 
posée des vertus chq^eresques, et non des 
jeux et des ris , et l’in^iition toute entière ap- 
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partienf à un autre âge. L’Amour, au reste', 
avait reçu des Orientaux une autre monture 
que celle que lui donne ici notre troubadour; 
ils le représentent le plus souvent , porté sur les 
ailes d’un perroquet, et les Provençaux, à 
l’imitation des Arabes, ont souvent introduit 
dans leurs chants, comme messager de l’Amour,' 
cet oiseau revêtu de si riches couleurs. 

On dit que Pierre Vidal fit dans ses vieux 
jours un traité sur la manière de réprimer sa 
langue. 11 fit un second voyage dans le Levant, 
et l’on assure qu’il s’abandonna de^nouveau à 
la folle pensée de conquérir l’empire d’Orient , 
qui était alors possédé par les Latins. Il mourut 
en 1229, deux ans après son retour. 

Nniu^ vons vu que Pétrarque avait donné l e 
pre mxe^ang , parmi les troubado ujg, à Arnaud 
Daniel , qu'il mettait au-dessus d’Arnaud de 
Marvin. Dante n’en ren d pas un témoignag e 
moins .avantageux dans son Traité de l’Elo- 
quence vulgaire il le regarde comme le troi T^ 
ba dour qui maniait le mieux sa langue , et qui 
surpassait tous les autres écrivains romans dans 
les vers' tendres et dans la pros e. U l’introduit 
ensuite dans lé chaut xxvi du Pu^ Hto ire^ et il 
met dans sa bouche qu f.lgiip,s enTang’uç 

provençale, qu’on rencontre avec étonnement 
dans un poème tout it^en. Mais les dix-sep t 
pièces qui sojit dçmem ^a de ce poète , ne ré- 
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pondent point à tant d’éloges ; l’invention des 
sextines, qui lui est attribuée, ne lui fait point 
à nos yeux autant d’honneur qu’elle lui en lit 
autrefois (i). Il y a lieu de eroii’e que ses meil- 
leures productions se sont perdues, et il ne faut 
pas le juger sévèrement sur celles qui restent. 

Amanieu des Escas, qui vivait à lahn,du 
treizième siècle, sous la domination des roi» 
d’Aragon, nous a laissé , parmi plusieurs pièces 
amoureuses, deux vers , ou longs poemeS, sur 
l’éducation des demoiselles et des damoiseaux , 


' (i) Les sextines, qui ont ensuite été imitées par Pé- 

trarque , et par les principaux poètes italiens, espagnols 
et portugais, sont des chansons en six strophes de six 
vers J les vers du premier couplet sont terminés par six 
substantifs de deux syllabes, qui doivent également ter- 
miner tous les vers de tous les autres couplets, mais de 
telle sorte que , dans chaque couplet , ces mots changent 
tie place. Le même mot doit se trouver successivement à 
là fin du 1 *', du 6% du 5', du 4 ', du 3' et du a' vers, de 
sorte qu’à la fin de la pièce, chaque mot ait occupé cha- 
cune des six places dans la strophe. Il ne résulte point de 
cet ordre , difficile à observer , une harifionie sensible à 
l’oreille , et le sens est presque toujours sacrifié à la gêne 
des vers ; cependant le retour constant de six mots, qui 
forment nécessairement le fonds des idées, etqui forcent 
à les représenter et les retouimer sous toutes leurs faces, 
a quelque chose de rêveur et de mélancolique , et plu- 
sieurs poètes ont su enfermer dans des sextines , de tou- 
chantes méditations. 
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qui, sans être remarquables pour l’invention 
poétique, sont assez piquans par la peinture 
naïve qu’ils font des moeurs de ce siècle. La de- 
moiselle, que dans le cours du poeme il appelle 
deux ou trois fois Marquise , s’est adressée à des 
Escas, qui lui-même était un grand seigneur, 
pour avoir de lui des conseils sur la manière de 
se conduire dans le monde. On voit d’abord 
avec étonnement, que ceux qu’il lui donne les 
premiers sont plus faits pour une femme de 
chambre que pour une dame de condition. Il 
faut qu’après avoir soigné sa toilette, eUe poète 
entre, à cet égard, dans les détails les plus mi- 
nutieux (i), lademoiseUe prépare-tout 'pour le 
leverde sa dame ; qu’elle Iqi donne tout ce dont 

“ (i) *** Ecosaelh Tos' premier , ‘ ^ * 

Qae siatz matinieray o-i 

Casca jorn que premieiBa •••».« . 

Vos levetz que vostra doua , j 

En asi que si eus sona 
Vos truep gent adobada^ 

E Testida ecaussada ; 

Et enantz que eus cordetx (*) v 

Lan qn’el bras vos ^vets ' ' ’ . ‘ • . . ' • • 

£ las mas , et la cara. ^ <• 

Après amiga cara 
Cordatz estrccbamen 
Vostre bratz ben e gen , 

1 es las onglas dels. deu 

Tan longuas non portets . . . r. .. 

Que i paresca del nier* 

(*) kràat qne vous voui Itcies. 
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elle aura besoin pour, orner sa têle, ajuster sa 
robe ou laver ses mains. On regardait aloi's 
comme une partie essentielle de l’éducation des 
demoiselles , d’apprendre à servir pour savoir 
commander, et on les attachait ^vcc joie à 
quelque noble dame , pour qu’elles apprissent 
d’elle, dans ces offices subalternes , le beau par- 
ler et les belles manières. Des Escas instruit en- 
suite sa demoiselle sur ce qu’elle devra faire 
quand on la requerra d’amour. Il trouve tout- 
à-fait convenable qu’elle se choisisse un servi- 
teur-, pourvu qu’au lieu des’attacher à la beauté 
ou à la richesse , elle accepte les services d’un 
amant courtois et d’une naissance honnête. Il 
permet qu’elle reçoive de lui des pué-sens et 
qu’elle lui en rende ; mais il l’avertit bien de ne 
pas :passer certaines bornes : « Car s’il vous 
» aime, dit-il, il ne doit rien vous 'demander, 
» tant que vous êtes fille , qui puisse vous nuire 
» omvous déshonorer ». On voit par-là que les 
Provençaux jugeaient déjà , comme le font au- 
jourd’hui les Italiens et les Espagnols, que la 
galanterie dans le mariage n’étak qu’une faute 
vénielle , tandis que celle d’une femme encoj-e 
libre la déshonorait; et l’on prévoit quelles 
conséquences devait avoir une morale aussi 
fausse (i). 

(i) E«i CQ9 ama fort b«U 

Pe meotre cju'es ^eateU 
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Les leçons au damoiseau sont à-peu-près dans 
le même genre ; elles sont entremêlées de détails 
domestiques et de maximes de galanterie. Les 
jeunes gentilshommes qui n’étaient point assez 
riches pou^réquenter les cours à leurs frais , et 
qui voulaient cependant s’y former à la galante- 
rie et aux armes , s’attachaient à quelque sei- 
gneur qu’ils servaient comme pages à la cour, 
ou comme écuyers dans les batailles. Les con- 
seils de des Escas au damoiseau , sont ceux d’un 
homme honnête et d’un sens droit , mais ver- 
beux , et qui ne croit jamais en avoir assez dit. 
D prend occasion du compliment que lui adresse 
le damoiseau, pour le tenir en garde contre 
l’habitude de flatter ses supérieurs j il lui fait 
sentir par-là le tort qu’il fait à son propre ca- 
ractère, et le ridicule dont il couvre celui même 
à qui il a voulu se rendre agréable. Il s’étend 
beaucoup sur l’amour , la grande affaire , pres- 
que le devoir des jeunes chevaliers, et la science 
professée doctoralement par les troubadours. 
Les conseils qu’il lui donne sur l’élégance de ses 
habits, sa conduite dans les tournois, sa rete- 
nue, sa discrétion, sont conformes aux mœurs 
de la chevalerie , mais n’ont rien d’assez neuf 

El no dea reqaerer 
Qa^eos toni % desplater 
Ad onta ni a dampnatjo • 

tôt Tostre Unhatje. 


i 
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pour être rapportés. En voici un sur la conduite 
qu’il doit tenir avec sa dame , qui du moins est 
plus inattendu : cc Au cas qu’elle vous donne des 
}) sujets réels de jalousie, et qu’elle vous nie ce 
» ce que vous avez vu de vos propres yeux , 
» dites-lui : Dame ! je suis assuré que vous 
» dites vrai ; mais j’avais cru voir (i). » On 
se rappelle cette dame ‘de la cour , qui , surprise 
par son amant avec un autre , répondit à ses 
reproches furieux : Je vois bien que vous ne 
m’aimez plus , puisque vous en croyez plus vos 
propres yeux que tout ce que je puis vous dire. 

Pierre Cardinal , né d’une famille illustre au 
Puy en Velay, et mort presque centenaire, au 
commencement du treizième siècle , occupe une 
place distinguée parmi les troubadours, bien 
moins par l’harmonie de son style que par la 
vigueur et l’âpreté de sa satire : c’est le Juvénal 
de la poésie provençale. La roideur de son ca- 
ractère , sa franchise trop rude ,’ sa moquerie 
trop amère, le rendaient peu propre à avoir des 
succès auprès des femmes ; aussi quitta-t-il de 


(i) E se la as fa gelos 

E as ea dona raio , 

E as diU c* ancre no fo 
De so qae dels buelhs vis , 

Digoatz Don : En soy fis 

Qne Tos disetz vertat, . 

Mas yen vay simiat. \ • I 
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bonne heure la palan lerie pour écrire des sir- 
ventes; car les troubadours donnaient aussi ce 
nom à des satires, dès qu’elles étaient divisées 
en stroplics comme leurs c/iansoz. Ces sirventes 
sont dirigés tour à tour contre tous les ordres 
de la société, le haut clergé, les ordres mili- 
taires, les moines , les barons , les femmes. Pierre 
Cardinal ne voit partout que oori’uption de 
mœurs , cupidité, égoïsme, bassesse. Il y a peu 
de finesse dans ses observations, et cependant 
un gi’and air de véi ité ; le vice excite en lui un 
emportement qui n’est pas sans éloquence, et 
dans la rapidité de ses invectives , il se mêle ra- 
rement ou des détails oiseux, ou des traits qui 
manquent de Justesse. Sa hardiesse confond 
dans un temps où l’inquisition pouvait à toute 
heure lui demander raison de ses offenses contre 
l’Église: « Indülgences, pardons, Dieu et le 
» Diable , ils mettent tout en usage », dit-il des 
prélats ; « à cehx-là ils accordent le paradis, par 
» leurs pardons; ils envoient ceux-ci en enfer 
» par leurs excommunications ; ils portent des 
» coups qu’on ne peut parer, et nul ne sait si 
» bien forger des tromperies qu’ils ne le trom- 
» pent encore mieux... . Il n’y a point de crimes 
» dont on ne trouve l’absolution auprès des 
» moines , et pour dé l’argent ils donneront à 
» des renégats, à des usuriers, la sépulture 
» qu’ils refusent aux pauvres qui n’ont pas de 
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3) quoi la payer. Vivre tranquilles , adieter do 
3> bons poissons, du pain bien blanc, des vins 
» exquis, c’est A quoi ils passent l’année entière. 
» I*Iût à Dieu que je fusse de cet ordre , si l’on 
» y fait à ce prix son salut ! » 

On trouve encore de lui un autre sîpvente 
contre les prêtres , un contre les barons , un sur 
la dépravation générale, a Du levant au cou- 
J> chant , dit-il , je fais cette proposition à tout 
»Je monde : je promets un besant d’or(i) à 
J) tout hommeloyal, pourvu que chaque homme 
» déloyal me donne un clou; un marc d’or au 
» courtois, si le discourtois me donne un de- 
» nier ; un monceau d’or à chaque homme vrai , 
y> si chaque menteur veut me donner seulement 
» un œuf. D’un petit gâteau je nourrirais tout 
» ce qu’il y a d’honnêtes gens ; mais si je vou- 
3) lais donner à manger auxméchans, j’irais 
)> sans regarder, criant partout : Messieurs, ve- 
» nez manger chez moi ( 2 ) ». 

(i) Monnoie de Constantinople, valant environ! 3 fr. 

( 1 ) D*aas anrieii tro al soleil colgan 
Faac a la gen an coyinen novel; 

A liai hom daaarai un bezanh 
Si ’l clesbal mi dona an clayel ; 

Et nn marc d'aar donai‘ai al corte» 

Si 1 descaaiit mi doaa un tome». 

Al yertadier dai^ai d’aar un gran mont 
Si ay un bnovs dels messongiers que son; 

XoU la ley qu’il pas de la gen .an^ 


l84 lilTTÉRATURE 

Ces satires devaient attirer à Pierre Cardinal 
la haine de ceux qu’il déchirait ; voici comment 
il représente son isolement : « 11 y eut un jour 
7> je ne sais quelle ville^ sur laquelle tomhiune 
» pluie qui rendit fous tous ceux qui en furent 
» mouillés ; et tous le furent à l’exception d’un 
y> seul qui dormait dans sa maison. A son réveil , 
» la pluie avait cessé; ü sortit, il alla chez ses 
» concitoyens ; il les trouva faisant toute sorte 
» d’extravagances : l’un était habillé, l’autre 
» nu ; l’un crachait en l’air, l’autre jetait des 
» pierres ; l’un déchirait ses habits , l’autre était 
TD paré comme un roi , et se regardait comme 
» tel. Celui qui était dans son bon sens fut 
» étonné de voir qu’ils avaient tous perdu la 
y> raison. Il chercha de tous côtés un seul 
» homme qui l’eût encore, et chercha en vain. 
» Autant il fut étonné de leur folie, autant le 
» furent-ils de voir un maintien raisonnable. 
«-Ils ne doutèrent pas qu’il n’eût perdu l’esprit, 
» parce qu’ils ne lui voyaient rien faire de ce 
» qu’ils faisaient : ce fut donc à qui lui don- 
» nerait le plus de coups ; on le pousse , on le 

Escriear.^iea en un petit de pel. 

En la meitat del polgar de mon gan ; 

El pros homes paiaaerai d'an tortel , 

Car ja pela proa no fara car con res ; 

Mais si fos ans qne los malrats pognes , 

Cridar ferai , e no gardassen on , 

Tenetz manjar , U pro home del mon. 
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» tiraille, on le secoue, on VaccaWe ; tantôt cul- 
J) buté , tantôt relevé, il se sauve chez lui, cou- 
» vert de boue et demi-mort, bien heureux'en- 
y> rore de s’être tiré de leurs mains à si bon 
» marché. Cette fahle est l’image du monde et 
» de ceux qui le composent. Le monde est la 
» ville remplie d’un peuple furieux ; la convoi- 
» tise est la pluie -dont on est inondé; il s’y est 
» joint un orgueil et une méchanceté qui ont 
» enveloppé tous les hommes. Si quelqu’un en 
» a été préservé par l’assistance de Dieu , on le 
» regarde comme un fou , on le tourmente , on 
» le persécute , parce qu’ü ne pense pas comme 
» les autres (i). » 

— « 

(i) L’impossibilité où se trouvent tous ceux qui n’ha- 
bitent pas Paris , de voir des morceaux de poésie proven- 
çale , m’engage à en publier un plus grand nombre. La 
fable de P. Cardinal est très-origftiale ; la traduction de 
Millot, que j’ai adoptée comme plus courte, lui fait perdre 
beaucoup de son piquant. C’est bien , ce me semble , un 
de ces morceaux antiques qu’il convient de conserver. 

ytsjf eomtnsa la foula de la pbgra- 

tJna ciotat fo , no sa^ ({nais 
Uon cazee nna plneja taU 
Qac tay li home de la ciotat 
. Qoe toqoe , foro forcenat. 

Toy desse n* ero mais , sols ns y 
£t aqoel escapet , ses pas , 

Qoe era dins nna mayzo 
Qoe donoia qnant aysso fo. 
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Giraud Riquler de Narbonne , attaché au roi 
de Castille, Alphonse x, et vivant à la fin du 
treizième siècle , est un des troubadours dont 


E ret, quant at dormit 
Del plo«ya diquit , 

£ foras entre la gêna 
Fero d ’esseuamen^ 

Arroqaet , lautre foucis ^ 

Utre estupit versas , 

£ trays peras contre estelas ^ 
L'autre esquisset las gooelas^ 

Us feric , el autrem peys , 

E l'autre cuyet esser Reys , ' 

Et tenc se riquaroent pels flânez^ 
E l’autre s’asset per los banez. 
L’us menasec l’autre laaldisz , 
L’autre plorcc e l’autre riz. 
L’autre parlée e no saup que; 
L’autre fe meteys de se. 

Aquel que avia so sen^ 

Meravilha se molt foriuen ^ 

Que vee que be ^estatz son, 

E garda ad aval ed amon, 

£ graus meravclba a de lor. 

Mas mot Tbau ilb de lui mayor y. 
Qu'ei vezon estar saviameii 
Coio que aia perdut so sen , 

Car so qu'elh l'an no Ih vezo fayre 
Que a cascu de lores vevaire 
Que ilh son savi e asae^atz. 

M.is lui teno por dessenat 
^Qni 1 fer en gansa , qui en col j 
^05 pot mndar que nos degol ; 
L’us l'empenh , e l'antre le bota , 
El cuya isshir de la rota; 

L’us l'esquinsa , l’autre U tray, 

E pren colos, e leva , e cbay; 
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OD a conservé le plus d’ouvrages. Il fleurit dans 
un temps où les poètes cherchaient à se distin- 
guer par des innovations , de la foule de leurs 
devanciers. Il a laissé des pastourelles , des au- 
bades , des sérénades, des retrouanges , des épî- 
tres et des discours en vers (i). 11 a varié, au- 


Cascu '1 l«^va a graa ga1>anU, 

£1 fuy a sa loayzo deHaalz, 

Fangos e battate c mieg mort, 

£ ac gaog can lor fo estort. 

*’ Seat fable es en aqoest mon 

Sernblans als bornes qnc i son. 

* \ Aqnest seigles es la ciatat • 

^ Que es tôt pies de forsexmatz ; * 

Que el mager seu qu' om pot aver 
So es amar Dieu et sa mer, 

£ gardar sos comendamens; 

Aias arra es perdutz aqnels sens. 

La plnya say es casuda , 

Una cobeytat qu* es xengada , 

Us erguelh et una maleia 
Que tota la gent a perpreza. 

£ si Dieu n'a alcn gardais, 

L’autrn ils teno por dessenat, 

£ menon lo de tomp en xilh , 

Car no es del sen que son ilh. 

Qa*el sen de Dien lor par folia , 

£ ramiers de Dieu on que sia 
Cbnoys qne dessenatz son tog 
Car le sen de Dien an perdat; 

£ eb an loi per dessenat * 

Car le sen de Dien an layssat* 

(i) Ces noms divers n’indiquent pas une variété bien . 
réelle dans les poemes. Les pastourelles étaient des églo- 
gues qui représentaient plutôt les entretiens du poète 
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tant qu’il a pu , la forme de sa poésie ; mais il 
n’a point su mettre autant de nouveauté dans 
le fonds; ses discours en vers, ses poemes didac- 
tiques, ne contiennent guère que des idées com- 
munes, et de la morale triviale. Cependant on y 
reconnaît toujours un homme honnête, et qui ne 
manquait pas de fierté. Son plus long poëme, de 
beaucoup , est une supplication adressée au roi 
Alphonse de Castille , pour qu’il relève l’état de 
jongleur de l’avilissement où il était tombé, 
depuis que des charlatans , qui amusent le peu- 
ple par leurs bouffonneries, qui font danser des 
singes et des boucs , et qui chantent sur les 
places publiques des chansons grossières , por- 
tent le même nom que les poètes des cours. Il 
demande que par son autorité royale , Alphonse 
sépare tous les hommes, confondus sous le nom 
de jongleurs , en quatre classes bien distinctes; 
les docteurs en l’art de trouver , les simples 
troubadours, les jongleurs, et les bouffons. Ce 
poëme , qui est de l’année 1276, est un des der- 


avec des bergères , que ceux des bergers entre eux. Les 
aubades et les sérénades étaient des hymnes d’amour pour 
le matin et pour le soir. Les retrouanges et les redondes 
étaient des ballades d’une construction plus compliquée , 
et où le refrain était amené d’une manière plus pénible. 
Le tout ensemble , aux pastourelles près , ne sortait point 
du genre lyrique. 
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niers soypirs de la poésie provençale (1). Le 
troubadour était déjà témoin de la chute.de son 
art ; il survivait à sa gloire , à sa littérature , à 


(i) Cette longue pièce de vei-s est proprement une 
épitre au roi de Castille. Giraud Riquier en a écrit plu- 
sieurs , et il semble avoir assez bien saisix^le vrai style 
épistolaire; mais il est souvent difïicile à entendre, et 
presque toujours cette difficulté me paraît provenir, dans 
les troubadours , de la corruption du texte. Après avoir 
montré comment chaque état, dans la société , se divise 
en plusieurs classes distinguées par les noms, il ajoute : 

Per quem ai albirat 
Qaa fora coWneD 

De noma entre jogtara, ' 

Que non e ben eslara. 

Car entr’els li melbor 
Non an de noms honor 
Àtresi com de fach. 

Qu* ien ne teng a maltraga 
Cus homs senes saber 
Ab sotil captener. 

Si de qnalqn* estmmen 
Sab un pauc a preien 
S en ira el tocan 
Per carrieiras sercan 
£ qneren coma U do 
O antre ses raao. 

Cantara per las pl%M*a 

Vilmen et en gens basses ; * 

Métra qneren sa ponha 
E totas ses vergonba 
Privadas et cstranhas , 

^oeys iras si en tavemas. 

Ab sol qn en pnesc arer 
F. non auzan parer 
En degnna cort bona. 


’gîîized by Google 
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la langue qui IWait illustré. Sa situation rap- 
pelle celle d’Ossian , dans le dernier de ses 
■poëmes, lorsqu’il renonce à une harpe, dont 
la race des hommes nouveaux ne sait plus ap- 
précier les son|. Mais quelle différence entre 
les deux poëmes ! quelle différence, lorsque le 
jon^eur de Narbonne ne songeait qu’à, sa va- 
nité , tandis que. le chantre de Morven ne voit 
plus que ses pertes. Oscar , Malvina, sbn pays 
ét sa gloire , auxquels il a surv^écu . 

Nous ne chercherons point à faire connaître 
un plus grand nombre de poètes parmi cette 
multitude de troubadours , qui se présenten| 
tous sur un même rang, avec des préten- 
tions égales à une célébrité qu’ils n’ont point 
pu obtenir. Une extrême monotonie règne dans 
leurs ouvrages , et il serait difficile de faire des 
portr^ts individuels , lopque les mêmes traits 
conviennent à tous. Nous avons vu la poésie 
provençale , neé dans le onzième siècle , se ré- 
pandre dans tout le midi de la France , une 
partie de 1 Espagne et de l’Italie, faire le plaisir 
de toutes les cours, animer tous les festins, se 
mettre à la portée de toutes les classes de la 
nation , et nous la voyons parvenue au milieu 
du treizième siècle sans avoir fait aucun progrè.s 
sensible. Ce qu’on avait trouvé dai» les pre- 
mières chansons de Guillaume ix , comtede Poi- 
tiers, on le retrouve dan» les dernières de Giraud 
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Riqoier, oü de Jean Estève : un langage à peu 
près toujours Je même , et qui ne semble clifTé- 
l er que par la plus ou moins grande négligence 
des copistes , ou peut-être par la plus gramle 
])rétention des derniers poètes , qui , pour se 
donner le mérite de rimes rares et difficiles , 
avaient gâté la langue, et augmente son obscu- 
rité et ses irréguliu'ités ; une galanterie toute 
semée tl’hyperboles : de la tcndiesse laite avec 
de l’esprit plutôt qu’avec du sentiment ; des 
cHansons d’amour toujours de même nature ; 
toujours des portraits d’une belle qui ressem- 
blent à toutes , et ^i ne peignent rien j tou- 
jours des exagérations sur son mérite , sur sa 
naissance., sur son caraclère j toujours des 
pleurs , des soumissions , des prières , qu’on ne 
saurait distinguer b’jine d’avec l’autre, et qui 
affadissent le cœur. Des sbyentes satiriques , oii 
la grossièreté et l’injure tiennent lieu de nou- 
veauté et d’esprit; des tétons , ç>à les, lieux 
communs dè "la galanterie sont débattus sans 
piquant et s/tp.3,fipesse ; des sexlines, des re- 
trouanges , ^des redondes , où lu gêne de la 
rime chassé la pensée; et jamais une grande 
conception poétique , _ jamais une invention 
épique ou tragique, jamais un mouvement vrai- 
ment sensible ; jamais une gaîté franche , ou 
fondée sur autre chose que sur des offenses- aux 

bonnes mœurs. On est vraiment étonné de ce 
*■ » 
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résultat, après avoir parcouru les ouvrages de 
près de deux cents troubadours ,* dont les poé- 
sies ont été recueillit's par M. de Sainte-Palaye , 
et extraites par Mil lot. Cet enthousiasme de 
poésie, qui avait saisi toute une nation, faisait 
attendre bien autj e chose. L’oreille harmonique 
que supposait l’invention de tant de formes de 
vers, la sensibilité, la mobilité , qui a’étaient 
peintes dans les premiers chants des trouba- 
dours ; la richesse d’images qu’ils aVaient em- 
pruntée de l’Orient, ou trouvée dans leur propre 
fantaisie ; tout faisait espérer qu’un vrai poète 
ne tarderait pas à naître au milieu d’eux. L’art 
de la versification chez les Italiens, chez les 
Espagnols , chez toutes les autres nations , ne 
commença pas, à beaucoup près, d’une manière 
^ tiussi brillante. A mesure qu’on avance , on se 
détrompe de ses espérances , on se dégoûte de 
ce qu’on a aimé , et l’on applaudit presque au 
jugement du publfe, qui, sa ns connaître les 
troubadours , leur a refusé toute célébrité j qui 
laisse leurs ouvrages ensevelis dans des manu- . 
scrits de difiicile' accès , et en danger de se per- 
dre pour jamais ; qui , enfin , a con^mné leur 
langue , cette première-née de l’Europe ; cette 
langue sonore et harmonieuse, souple comme 
l’italien , retentissante comme l’espagnol , mais 
stérile sans doute , puisqu’un vrai génie n’est 
jamais venu l’animer. Lette stérilité, des Pro- 
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vençaux, cette décadence si prompte ,,et qui a 
syivi de si près la pluf grande splendeur , de- 
mandent cependantà être expliqués; car, après 
le treizième siècle, les troubadours se turent, 
et tous les efforts des comtes de Provence, qui 
prenaient le titre de rois de Naples, des magis- 
trats de Toulouse, et des rois d’Aragon, pour 
réveiller leur talent , par des cours d*Araour et 
des jeux floraux, demeurèrent sans efficace. 

Les troubadours onteux-nièmes attribué Ici^ 
décadence à l’îvilissemënt où étaient tombés 
les j^gleurs, avec lesquels'bn lès' cônfShdait. 
rWc uiwn^er de l’amusemeut des riches et 
des puissans, vendr^e le rire et les délassemens, 
c’est toujours dégjader son propre caractère. 
Lorsqu’on demande un salaire pour la gaieté et 
les bons mots, on entre nécessairement en riva- 
lité avec les plus vils- bouffons; et ceux-ci ,»en 
s’adressant à la^ pc^ülace , réussiront mieux 
peut-être à se faire admii-er, ^s’enrichir , que 
les hommes du talent le plus distingué et le 
plus fait pour plaire aux gens de goût.' Les jon- 
gleurs, en. eSei {joculatores) , se présentaient 
dans les carrefours avec des habits grotesques ; 
ils attiraient la foule par des danses de singes , 
des tours de passe-passe, des grimaces et des lazzis 
ridicules. C’est ainsi qu’Ds préparaient leur au- 
ditoire à entendre les vers qu’ils voulaient lui 
chanter , et ils allaient au-devant de toutes les 

TOME I. i3 
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espèces d’oulrages , pourvu qu’ils leur, fussent 
bien payés. Les troubacteurs les plus distingués, 
lorsqu’ils se présentaient chez les seigneurs et 
les princes , y étaient souvent introduits sous 
le même nom de jongleurs. Si on leur faisait . 
souventl’accueil dûau talent, si les plus grandes 
dames les admettaient souvent à leur familia- 
litc, même à leur amour; souvent aussi on leur 
faisait sentir qu’on les regardait comme d’une 
c^se subalterne, et le mécontentement lé^time 
*i’ils excitaient par leurs'mâdvaises moeurs , 
leur irritabilité^ et leur 'insatiable avarice ; ^ 
jalousie , enfin , des époux offenséT’^r leurs 
intrigues , attiraient souvent sur eux des ou- 
trages qui les avilissaient, pans une situation 
si contraire au sentiment defierté , qui appàr- 
ijent au génie, il était tlifficne~qirun caKictè re 
vraiment noble pût développ er les talens qu’ il 
avfût reçus en parü^e. 

Cependant tojjs les troubadours ne faisaient 
pas métier de l’art des vers : un assez grand 
nombre de souverains , de hauts barons et de 
chevaliers s’étaient adonnés à la poésie , pour 
lui conserver la noblesse de son origine , et cela 
pçndanl toute la durée de la littérature proven- 
çale; car Frédéric, roi de Sicile, qui mourut 
en 1 3 26 , est le dernier des troubadours recueillis , 
par M. de Samte-Palaye , comme le comte de 
Poitou en est le premier. ; - ' i ■ 
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Mais l’art des troubadours avait en lui-mèrae 
une cause plus immédiate de destruction , c’élait 
la profonde ignorance de ceux qui le profes- 
saient, et l’impossibilité où ils étaient de ratta- 
cher leur poésie à rien de plus grand qu’eux- 
mèmes. Quelques-uns seulement, et en çetit 
nombre , savaient la langue latine ; il est facile 
d’en juger par la prétention que ceux-là met- 
tent à leurs citations, non de ^raifs poétiques, 
juais de phrases demi-barbai’es empruntées à 
l’école; aucun ne connaissait les auteurs que 
nous nommons Qassiques. Dans le Trésor de 
Pierre de Corbian ( j ) , où il fait parade de sa 
science, et croit étaler la somme 'de toutes les 
connaissances humaines, il ne nomme qu’un 
seul de tous les poètes latins , c’est Ovide , qu’il 
qualifie de menteur, et il n’indique nullement 
qh’U l’ait lu. Dans les extraits de deux cents 
troubadours , j’ai à peine trouvé trois ou quatre 
passages qui se rapportent ou à l’ancienne my- 
thologie ou a riiistüix’e ancienne ; encore ne 
rendent-ils témoignage que d’une connaissance 
vague et incertaine, telle que pouvait la donner 
un sommaire fait par quelque moine ignorant. 
Aucun modèle n’était présenté aux yeux des 
troubadoux’s , excepté les chants des Arabes , 
dont leurs premiers maîtres avaient eu con- 
naissance , et qui avaient perverti leur goût. Ils 


(i) Millol, t. ni, p. 337 à 355. 
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n’avaient aucune idée de l’ëlégance des anciens, 
et moins encore de leur invention, de la né- 
cessité de nourrir leurs chants par des pensées 
nouvelles, et dé les lier à une action. Il n’y a 
I>as, dans tous ceux de leurs ouvrages qui se 
sont conservés , le plus petit essai dans le genre 
épique., quoique les grandes révolutions au mi- 
lieu desquelles ils vivaient , les événemens d’un 
intérêt général «dont ils étaient les témoins et 
Souvent les acteurs, dussent naturellement les 
appeler, à les raconter d’une manière animée , 
à en faire l’iiistoire comme les poètes la conçoi- 
vent et l’écrivent, pour qu’elle pût être chantée 
de bçuche en bouche. On cite, il est vrai , une 
Histoire de la Conquête de Jérusalem, par le 
chevalier Béchada, Umousin; mais elle est per- 
due, et nous ne pouvons savoir si ce n’était* 
pas tout simplement une chronique rimée , 
comme on en écrivit plusieurs dans le nord de 
la Franeç. Un vrai mérite, un vrai talent em- 
ployé sur un sujet si national , si vivement 
senti par tous les chevaliers , aurait sûrement 
sauvé de l’oubli le poeme de Béchada. Les 
troubadours étaient loin d’avoir une idée du 
_ théâtre, ou d’aucune représentation dramati- 
que , quoique les deux Nostradamus , avec leur 
ignorance èt leur inexactitude habituelles, dom 
nent le nom de tragédies et de comédies à des 
ouvrages qui le méritaient comme l’Enfer du 
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Dante méritait le nom de comédie. Privés de 
toutes les richesses de l’aiitiquilé, les trouba- 
<lours en avaient très -peu à puiser en eux- 
mêmes. .^8 Âllcmands , qui ont nommé la 
poésie mSaeviiè'J^mâ niiciue . ont regardé toute 
la» littérature des natipns romanes, comme née 
d u^lirislianisniÊ, jiu Jjii é Unt du moins élroî»- 
tementalliée ; mais les poèmes provençaux n’in- 
iüquent point cette origmênT y en a très-peu 
de rël^Ieux ^ auc un d^éndioy^ aste ^ aucun où 
les mystères d q christi^isme soient liés à l’ac- 
tj on <au aux sentimens ; et lorsque, par hasard , 
la re ligion entre dans des vers qui ne sont» pas 
des hymnes à la Vierge , imités et affaiblis des 
chants laims de régTIse^ c’est toujours comme 
pr ôfaJijâliQ h. BernaVcTcTéTentaclbur ,~en compa- 
rant un baiser de sa dame aüx plus douces joies 
jlu p^radû f ajoute que ses faveurs lui font 
éprouver ce que dit le psalmiste, « qu’un jour 
» dans ses parvis vaut mieux que cent ailleurs». 
Aimau^^dn Marveil appelle sa dame « parfaite 
» image de la Divinité, devant qui tous les rangs 
» s’égalisent. Si Dieu le laif^se jouir de son amour, 
» il^oira, dit-il, que le paradis est privé de liesse 
» et de joie » . Plusieurs se sont fait délier deyant 
l’église des sermens qu’ils avaient faits à une 
maîtresse mariée , et dispenser de l’adultère par 
un prêtre 5 d’autres, au contraire , ont &it dire 
des messes , brûler des cierges et des lampes de- 
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vanl les autels pour sç rendre leur dame favo^ 
râble. Telle est la seule manière dont la religion 
soit traitée par les poètes provençaux j on les 
voit entravés par les chaînes glacée», de la su- 
perstition , et jamais animés par le feu de Ten- 
thousiasme. Leizr religion était étrangère à lèür 
cœur; mais la crainte qu’elle inspirait demeu- 
rait comn» un poids sur leur esprit. Tkntôt, 
dans ur^ folle sécurité , ils se jouaient dejcette 
crain^ tantôt elle reprenait tout son empire , 
et les faisait agir avec tremblemefit. Jamais leur 
éroyance ne leur fournissait ni une image bril- 
lante , ni un sentiment animé. J’en excepte 
quelques morceaux sur les croisades , que j’ai 
déjà rapportés ; mais on aura pu observer que 
l’enthousiasme militaire , le seul qu’on y aper- 
çoive , n’a pas plus de chaleur que dans des 
chants guerriers de la même époque, dont le 
sujet est purement temporel. 

II n’est pas facile d’en rendre raison; mais 
l’imagination romanesque elle-même élait fort 
rare chez les troubadours , tandis que les trou- 
vères, les poètes et les conteurs des pays au 
nord de la Loire , ont inventé ou perfectionné 
tous les anciens romans de chevalerie. Les 
nouvelles des troubadours n’ont rien de roma- 
nesque ni de guerrier : ce sont toujours des 
personnages allégoriques , Mercy, Loyauté , Pu- 
deur, qui viennent parler et non agir. Dans 
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d'aatre§ invenlituw poétiques- on a soup^uj^ 
FaUcgorie, on elïbrcé de tr(wver_la fief 
des fictions; nuiis ici la-morale se montre pres- 
que nue, et elle’n’est pas assez piquante pour 
qu^n ne lui regrette pas un peu plus de vête- 
i/lfens. 

Ainsi la poésie provençale ne trouvait nulle 
part autour de soi de la nourriture; n^connais- 
sancès classiques ^ ni myth ologie empruntée, ni 
n^lJbôr^ê prop re , ni m ême imagination ro- 
manesque ; fleur née sur un ter- 

r^i^iénle ; rout autre soin de culture ne peut 
K^etrêaVantageux, si on ne lui fournit d’abord 
des sucs nourriciers. Les Grecs , il est vrai , qui 
n’avaient pas eu de maîtres , avaient tout 
trouvé en eux-mêmes; mais outre qu’il n’ap- 
' partieijt pas à d’autres peuples de se comparer 
aux Grec-s , si richement doués par la nature ; 
ht culture de ceux-ci avait été progressive ; au- 
cune impulsion étrangère ne les avait fait sortir 
de la bonne route; la raison, l’imagination et 
la sensibilité s’étaient développées en même' 
temps-, et étaient toujours demeifi-ées dans une 
lieureuse harmonie ; t and is que chez les Pro- 
vençaux l’imagination avait reçu une faiisse di- 
re^on pa r le premier m élangé àve’clcs Arabes : 
la raison était ou a bsolument ne^igée , ou per- 
vertie par l’étude de la théologie scolastique , 
et d’une philosopliie inintelligible ;.le sentiment 
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ab^donné à ou^ffadissait par U 

l’expression , s’altérait en eni- 
prunlant ull langage .précieux et affecté, qui 
semblait etre en harmonie avec ^ui des écoles. 

CèJjpndant il est impossible de prévoir qiKlle 
aurait été l’influence d’un seul homme de géffïè 
sur la langue et la littérature provençales. Si le 
Dante était né dans un des pay8~3eïâ~langue 
d’Oc, s’il avait uni fortement dans un grand 
poeme toute la haute mythologie du catholi- 
* cisme, avec les pensées, les in^rêts, les pas- 
' sions d’un chevalier , d’un hômifll d’Etat , 
croisé , il aurart révélé des richesses idconnlR 
à ses CQulemporains ; il aurait trouvé de nom- 
breux imitateurs ; et , par son impulsion seule, 
la langue provençale vivrait encore , et serait 
peut-être aujourd’hui la plus cultivée, çomme ' 
elle est la jilus ancienne de l’Europe inéiidio— 
nale. Mais , dans ces mêmes régious , le fana- 
tisme alluma un incendie qui fit ré^ograder 
1 esprit humain j et la croisade contre les Albi- 
geois, dont nous nous occuperons dans le pi’o- 
chain chapitre , décida des desUnées de la Pix)- 

vence, ... r 

- 
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CHAPITRE VI. 

Guerre des Albigeois ; derniers Poètes de la 
Langue Provençale en Languedoc et en 
Catalogne. 

La guerre civile la plus meurtrière , la persé- 
cution la plus implacable répandirent la déso- 
lution dans le pays où floriss%it la poésie pro- 
vençale J des haines acharnées y portèrent la 
dcvixstution et le carnage : elles accablèrent le ' 
peuple chcjz qui avait fleuri la gave science , 
et elles exilèrent ainsi la poésie de sa première 
patriè. Les troubadours , qui comptaient pour 
vivre sur l’hospitalité et la libéralité d^ sei- 
gneurs , ne trouvaient plus dans les châteaux 
désolés , que des nobles ruinés par la guerre ç 
et souvent réduits au désespoir par le massacre 
d’une pariiç de leurs familles : ceux mêmes 
qui s’étaient associés aux vainqueurs, avaient 
emprunté d’eux leurs haines féroces et leur fa- 
natisme J comme eux ils s’enivraient de sang 
humain ; les vers n’avaient plus d’attrait pour 
eux, et le langage de l’amour leur paraissait 
hors de la nature. Pendant tout le treizième, 
siècle , les chants des troubadours furent pleins 
des souvenirs de cette fatale guerre j ses fureurs 
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étouffèrent chez eux le génie , au moment peut* 
être où il allait prendre les plus grande déve- 
loppemens, et la langue et la poésie s’éteigni- 
rent dans le sang. 

L’excessive corruption du clergé avait été, 
comme nous l’avons vu , l’ob)et des sdtires de 
tous les troubadours ; sa cupidité , sa &usseté et 
sa bassesse l’avaient rendu odieux à la noblesse 
et au peuple : on voyait les prêtres et les moines 
sans cesse occupés à dépouiller les malades, les 
Veuves , les orphelins , tous ceuxque la faiblesse 
de leur âge , ou le malheur des circonstances met- 
taient dans leur dépendance. On les voyait en- 
suite dissiper dans la débauche et l’ivrognerie 
l’argent qu’ils avaient extorqué par de honteux 
artifices ; aussi le troubadour Raymond de Cas- 
telnau s’écriet-il , «Que siDieu sauve ceux dont 
» tout le mérite est d’aimer la bonne chère , et 
» de faire la cour aux femmes, les moines noirs, 
» les moines blancs, les templiers, les hospita- 
» liers et les chanoines gagneront le ciel ; mais 
J) qu’alors Saint-Pierre et Saint-André ont été' 
» bien dupes de souffrir tant de tourmens pour 
)> un paradis qui coûte si peu aux autres » (r). 


(i) Le texte provençal est bien plus naïf que cette tra- 
duction de MilloL 

Clerxia yo\ cascon jorn par engat 
Âb cobeitat bea cauaaar e veslic^ 
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Les gentilshomfnes avaient tant de mé^ïris pour 
ce clergé corrompu , qu’ils ne voulaient jamais 
destiner leurs enfans à la prêtrise, et c’étaient 
leurs valets et leurs fermiers auxquels ils accor- 
gld^i<^nt les bénéfices dont ils avaient le patronage. 
Dans le peuple , on disait proverbialement , 
« j’aimerais mieux être prêtre , que d’avoir fait 
» une chose aussi honteuse » (i)- 


£)s grau Prélats Tolon tant enantir 
Qae ses raso alai^an lor üeital. 

E , si teoet del lor an onrat fica , 

Volran l'aTer, mas nol cobraretz lea 
Si non lor datz uoa soma d* argen 
O no lor faits pns estrey coviq^n. 

Si monges ners vol Diens qne sian sel par^ 

Per trop manjar ni per femnas tenir, 

Ni monges blancs per bolas a mentir , 

Ni per ergnelh temple ni espirital , / • 

N^canorgnes por prestar a renien (*) ; 

Bm tenc pee fol saut Peyre sant Andrien^ 

Qne sofriron per Dien tan de tnrmeu 
Sais i Tenon ais'els a salramen. 

(*) Ni Ui CbanoÎMt poor prêter s «tare. 

(i) Histoire' de Languedoc , par les PP. Vie et Vaîs- 
sette, t III, p. 129. Des moines peuvent être crus snr 
parole, lorsqu’ils racontent, dans un ouvrage très-reli- 
gieux , la corruption de leur propre clergé , et le mépris 
où il était tombé. Mais les religieux Bénédictins , de qui 
nous empruntons et’ces détails et la pluparMde cegK qui 
suivent, ont d’autres titres encore à notre confiance; 
peu d’hommes ont fouillé toutes les archives, compulsé 
toutes les aatorités avec un zèle et une patience plus in&- 
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Pendant que le respect pour L’église était aussi 
fortement ébranlé , les Pauliciens avaient ap- 
porté d’Orient une croyance plus simple et des 
mœurs plus pures. La secte chrétienne réfor- 
mée des Pauliciens s’était répandue, pendant 1 ^ 
septième siècle , d’Arménie dans toutes les pro- 
vinces de l’Empire Grec. Ees persécutions de 
Théodora, en 845 , et celles de Bazile le Macé- 
donien (867-886) , après en avoir fait périr plus 
de cent mille, forcèrent les autres à se réfugier, 
partie chez les Musulmans, partie chez les Bul- 
gai^. Une fois à l’abri des persécutions, leur 
église fit de rapides progrès ; les Bulgares , qui 
avaient établi entre d’Allemagne et le Levant un 
grand commerce par le Danube , répandirent, 
leurs opinions dans le nord de l’Europe, et pré- 
parèrent les voies aux Hussites de Bohême : les 
Pauliciens , sujets des Musulmans , avivèrent 
par l’Espagne dans le midi de fa France et en 
Italie. On leur donna , en Languedoc et en Lom- 
bardie , le nom de Paterins , à cause de leur 
résignation à toutes les souffrances qu’on leur 

tigables; peu d’hommes ont mis plus de bonne foi dans 
leurs recherches : l’amour de l’érudition sert eq eux de 
‘correctif aux préjugés de leur ordre. On voit (quelquefois , 
il esterai , gu’ils ont appris des choses que leur habit ne 
leur permet pas de dire ; mais avec un peu de critique, 
on peut, d’après leur seul témoignage, asseoir sur toute 
l’histoire des Albigeois , le jugement le plus équitable. . 
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infligeait partout où s’étendait l’autorité ponti- 
ficalg, et ensuite le nom d’ Albigeois , parce qu’ils 
se multiplièrent surtout dans le diocèse d’Alby. 
D’après la conférence rapportée par l’abbé de 
Foncaude ( i ) , ces sectaires , qu’on avait accusés 
d’abord de partager les opinions de Manès sur . 
les deux principes , diCTéraieut séulement de 
l’église romaine, en ce qu’ils niaient la souve- 
raineté du pape, le pouvoir des prêtres , l’effi- 
cacité des prières pour les morts , et l’existence 
du purgatoire. Persécutés dans les autres parties 
de la chrétienté , ils trouvèrent une sage tolé- 
rance dans le comté de Toulouse , la vicomté 
de Béziers , et l’Albigeois : ils s’y multiplièrent 
surtout par les prédications de m:iître Sicard 
Cellerier , un de leurs plus éloquens pasteurs. A 
cette époque , tous les Provençaux, enrichis par 
le commerce des Maures et des Juifs, et appelés 
à converser sans cesse avec eux , respectaient la 
liberté de conscience; tandis que les peuples au 
nord de la Loire étaient soumis au pouvoir des 
prêtres, et dominés par le fanatisme. Les Espa- 
gnols, plus éclairés encore que les Provençaux, 
et plus rapprochés aussi du temps où ils avaient 
dû réclamer pour eux-mêmes la liberté d’opi- 
nions sous le joug des Musulmans, étaient aussi 
plus tolérans. Ils n’avaient pas encore com- 


(i) HisL de-Languedoc, suprà. 
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mencé leurs longues guerres.avec l’Eglise ; mais 
un siècle entier avant les vêpres sicilienne^, les 
rois d’Aragon s’étaient déclarés les protecteurs 
de tous ceux que les ]>apes persécutaient, et, à 
l’envi avec les rois de Castille , ils furent tantôt 
médiateurs pour les Albigeois , tantôt leurs dé- 
fenseurs à main armée. 

Des missions furent entreprises dans le haut 
Languedoc, en ii 47 et en u8i , pour convertir 
ces hérétiques , mais avec peu de succès , aussi 
long-temps qu’on n’employa pj»s la force armée. 
La l'éforme faisait chaque jour des progrès. Ber* 
trand de Saissac, tuteur du jeune vicomte de 
Béziers, avait adopté lui-même les opinions 
nouvelles ; elles se répandaient aussi hors du 
Languedoc, et elles avaient gagné de puissans 
partisans dans leNivernois. Le pape Innoçent m, 
résolu à détruire ces sectaires qu’il avait déjà 
écrasés en Italie , envoya , dès l’uji 1198, deux 
religieux de Ctteaux , avec le pouvoir de légats 
à latere , pour les rechercher et les poursuivre. 
Ces moines, ambitieux d’étendre le pouvoir déjà 
inoui qui leur avait été accordé, ne s’attaquè^ 
rent pas aux hérétiques seuls , qu’ils pun&saient 
par l’exil et la coniiscation des biens, ils se 
brouillèrent avec tout le clergé régulier , -qui 
cherchait à prptéger son pays contre des procé- 
dures aussi violentes ; ils suspendirent l’arche- 
vêque de Narbonne et l’évêque de Béziers 5 ils 
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déposèrent l’évêque de Toulouse et celui de 
Viviers , et ils élevèrent au siège de Toulouse 
Fouquet de Marseille , troubadour qui avait au- 
paravant acquis quelque réputation par ses vers 
galans ; niais qui ^ dégoûté du monde , s’était 
depuis peu jeté dans un cloît»e , et qui ne res- 
pirait plus que fanatisme et persécution (i). 
Pierre de Castelnau , le plus emporté des légats 
du pape , étohné de n’avoir pas des succès plus 
rapides dans la convei'sion des hérétiques , ac- 
cusa le comte Raymond vi de Toulouse de 
les favoriser, paixe que ce prince , dou:x et ti- 
mide , se refusait aux procédures sanguinaires 
qu’il lui suggérait. Il /emporta jusqu’à l’excom- 
muftieT, en 1207 , et.metlre l’interdit sur tous 
ses Etats. Dans une conférence, tenue un an 
plus tard , iH’outragea de nouveau de la ma- 
nière la plus violente , et ce fut sans doute à 
cette occasion qu’il prit querelle avec un gen- 
tilhomme du comte : celui-ci le suivit jusqu’au 
bord du Rhône, comme il s’en retournait^ et l’y 
tua le 1 5 janvier 1 ao8. Le meurtre de ce moine, 
déjà souillé de tant de sang , attira les derniers 
malheurs surtout le Languedoc. Innocent ni 
écrivit au roi de Fi^ce , à .tous les princes et 
hauts barons , à tous Jes métropolitains et les 
.évêques, pour les exhorter à venger le sang qui 


(1) Sur Foucjuet, voyea Mülot, 1 1, p. 179 à 204. 



2o 8 liITTKRATURE 

avait été versé , et à extirper l’hérésie. Toutes 
les indulgences, tous les pardons de la croisade 
furent pi’omis à ceux qui extermineraient des 
hérétiques, pires cenffbis que les Sarrasins ou 
les T urcs. Près de trois cent mille combattans se 
rassemblèrent jxmr cette boucherie, et les plus 
grands seigneurs de la France , les hommes les 
plus vertueux, et peut-être les plus doux, cru- 
rent servir Dieu en s’armant contre leurs frères. 
Raymond vi , effrayé de cet orage , se soumit à 
tout ce qu’on exigea de lui; il livra ses forte- 
resses , il n\archa lui-même à la croisade contre 
ses plus fidèles Sujets; et cependant, par cette 
honteuse faiblesse, il n’échappa point à la l^ine 
ou à la vengeance du clergé. Mais Raymond 
Roger , vicomte de Béziers , son jeune et géné-^ 
reux neveu , sans partager les opimons des sec- 
taires , ne voulut pas consentir aux atrocités 
qu’on se proposait d’exercer sur eux dans ses 
Etats ; il encouragea ses sujets à la défense ; il 
s’enferma dans Gircassonne, tandis que ses lieu- 
tenans défendaient Béziers, et il attendit avec 
courage l’attaque des croisés. 

Je ne veux point me laisser entraîner à ra- 
conter cette affreuse guerre, dont l’intérêt rfl’al- 
tire malgré moi : elle n’appartient à notre sujet 
qu’autant qu’elle fut la ruine de la poésie pro-* 
vençale. Béziers fut pris d’assaut le aa juillet 
1209; quinze mille habitans’, suivant la rela- 
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tion que l’abbé de Cîteaux adressa au J>ape ( i ) j 
soixante raille, suivant d’autres contemporains , 
furent passés au fil de l’épée, et la ville, après 
un massacre universel, non pas de ses habitans 
seulement, mais de tous les paysans du voisi- 
nage qui s’y étaient enfermés , fut réduite en 
cendres. L’ancien histoYien provençal me sem- 
ble , par son langage naïf, augmenter l’horreur 
de ce tableau (ïj). 


(1) C’est le même Arnold , afcbé de Citeaiix, dont nous 
empruntons la relation , qui , lorsqu’on lui demanda 
avant la prise de la ville, comment on pourrait séparer 
les hérétiques d’avec les catholiques, répondit: Tttez-les 
tous ; le Seigneur connaîtra bien -ceux, qui sont à lui. 

(2) Dins la villa de Beziers son intrats, ou fouc fait lo 
plus graHh murtre de gens que jamas fossa fait en tout lo 
monde ; car aqui non era sparniat vieil ni jove; non pas 
los enfan.que popavan ; los toavan et murtrisian, la quella 
causa vesen jx>r los dits de la villa, se retireguen los que 
poudian dins la grant gleysa de san Nazary , tant homes 
que femes. La ont los capelas de aqiiella se retirereguen," 
fasen tirar las campanas, quand tout lo mondo 'fossa 
mort. Mais non y agüet son ni campana , ni cajiela re- 
vestit, ni clerc , que tout non passis per lo trinchet de 
l’espaia, que ung tant solament non scapet , que non 
fossen morts et tua ts ; que fouc la plus grant pietat^que 
jamay despey se sie ausida et facha ; et la villa piliada , 
metffguen lo foc per tola la villa , talamen que touta es 
piliada et arsa , ainsin que encaras de presan , et que non 
y demoret causa viventa al niondo , que fouc una cruela 
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« Dan^ la ville de Béziers sont entrés, où fut' 

» fait le plus grand meurtre de gens que jamais 
5 ) fut fait en tout le monde; car là ne fut épargné 
y> vieux ni jeune , non pas même les enfans à la 
»-mammelle ; ils les tuaient et meurtrissaient 
» laquelle chose vue par lesdits de la ville , se 
X retirèrent ceux qui le purent dans la grande 
» église de Saint-Nazaire, tant hommes que 
» femmes. Les chapelains d’icelle, quand ils s'y 
X retirèrent , firent sonner les cloches jusqu’à 
» ce que tout le monde fût Inort. Mais il n’y eut 
X ni son de cloches , ni chapelains en habits pon* 

X tificaux , ni clercs, qui pussent empêcher que 
» tous ne passassent par le tranchant de l’épée, 

» Un tant seulement ne s’échappa , qu’ils ne 
» fussent tous morts et tués. Ce fut Ja plus 
X grande pitié qui jamais depuis se soit^iïe ou 
» faite ; et la ville pillée , ils y mirent le feu par- 
» tout , tellement que toute entière elle fut pillée 
X et brûlée avec tout ce qui se trouvait dedans , 

X comme elle demeure jusqu’à ce jour. Il n’y 
X demeura chose vivante au monde , et ce fut 
» une cruelle vengeance , d’autant plus que ledit 
» vicomte n’était point hérétique ou de leur 
» secte ». t 

vengança, vist que lo dit Visconte non era Eretge , ni de- 
lor cepte. [Preuves de F Histoire de Languedoc , t*ii , 
p. 1 1 .) On voit que cette prose , qui, proprement, est lan- 
guedocienne , est plus facile que les vers des troubadours. 


an 
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J’ai rappbrté ce fragment pour montrer que 
la langue provençale avait alors, non-seulement' 
des poètes , mais des écrivains en prose j elle se 
' formait comme l’italien , comme lui son mérite 
était dans la naïveté; l’historien anonyme , dont 
nous empruntons ce passage , rappelle l’histo- 
rien Florentin "Villani, par sa candeur et. son 
talent de peindre. Peut-être là langue était-elle 
au moment de s’épurer et de se fixer , peut-être 
des*écrivains en prose allaient-ils donner un 
nouveau mouvement à la littérature , lorsque 
ces massacres et l’asservissement delà Provence 
détruisirent le caractère national. 

Le vicomte de Béziers ne perdit point cou- 
rage après cet horrible événement, et les braves ♦ 
habitans de Gircassonne renouvelèrent le ser- 
ment de s’attacher à lui , et de se défendre mu- 
tuellement. Ils repoussèrent plusieurs assauts 
avec avantage; Pierre n, roi d’Aragon, vint 
offrir sa médiation , et solliciter l’indulgence des 
crois^en faveur du vicomte de Béziers , son 
ami et son parent. Tout ce qu’il put obtenir des 
prêtres, qui dirigeaient l’armée, fiit une offre 
de le laisser sortir lui treiziéme. Tout le reste 
des habitans de Carcassonne devait être réservé 
pour une boucherie semblable à ceDe de Béziers. 
Le vicomte répondit qu’il se laisserait plutôt 
écorcher vif que d’abandonner un seûl de ses 
concitoyens, et il continua à se défendre avec 
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une valeur indomptable. U fut enfin trompé 
par une négociation perfide ; il fut fait prison- 
nier au mépris du sauf- conduit qui lui avait 
été donné pour venir traiter, et livré au comte 
de Montfort, il fut ensuite empoisonné dans sa 
prison. Les habitans de Gircassonne , selon 
l’anoiij'me , s’échappèrent de nuit par une ca- 
sematte ; selon d’atitres * on leur permit de sor- 
tir en chemises ; et l’on n’en retint que quatre 
cents qu’on fit brûler , et cinquante qu’ori fit 
pendre. Le légat voulut ensuite donner la vi- 
comté de Béziers à un nouveau seigneur ; mais 
le duc de Bourgogne , le comte de Nevers, et le 
comte de Saint-Paul , honteux des crimes et des 
trahisons auxquelles cette acquisition était due, 
refusèrent ce présent odieux. Le seul Simon de 
Montfort , le plus féroce , le plus ambitieux et 
le plus perfide des croisés, consentit à s’enehar- 
ger ; il ep fit hommage au pape , il se fit livrer 
l’ancien vicomte pour s’en défaire , et il ne tarda 
pas à chercher querelle à Raimond vi , comte 
de Toulouse , pour le dépouiller à son tour. 
Nous ne suivrons pas ce conquérant dans l’af- 
freuse guerre par laquelle il dévasta tout le midi 
de la France. Ceux qui avaient échappé au sac 
des villes étaient ramenés sur les bûchers. De 
1209 à 1239, on ne vit que massacres et que 
supplices ; et tandis que la religion était écra- 
sée , les lumières éloufiees , et l’humanité fou- 
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lée aux pieds , l’ancienne maison des comtes do 
Toulouse finit , en i a4g , dans la personne de 
Raymond vu; et ce comté , autrefois souverain, 
fut réuni à la France par Saint-Louis. Peu d’an- 
nées auparayant la maison de Provence s’élait 
éteinte, en 1245, dans la personne de Raymond 
Rérenger iv , et Charles d’Anjou , le farouche 
conquérant du royaume de Naples , avait re- 
cueilli son héritage. Les maisons souveraines 
disparaissaient du midi de la France. Les Pro- 
vençaux et tous les peuples dè la langue d’Oc 
tombaient dans la dépendance d’une nation ri- 
vale , pour laquelle ils montraient alors la plus 
violente aversion. Dans leur oppression , ils 
firent entendre encore quelques chants de dou- 
leur ,. et bientôt après les Muses s’envolèrent de 
cette terre arrosée de sang. . , 

Quelques twjubadours s’étaient unis aux per- 
sécuAurs: le plus célébré est le farouche- Fou- 
quet , évêque de Toulouse, qui se Rendit plus 
odieux encore par d’infâmes perfidies, quepaV 
les supplices qu’il ordoiuiait. Trahissant éga- 
lement son prince et son troupeau, U. entra 
daps toutes, les intrigues de Shnon de Munfprt 
pour dépouiller Raymon4 vi de ses Bltats- R 
forma dan4, Toulouse linwé, une troupe d’as- 
sassins ; .qu’il nomma la Compagnie blanche , à 
la tête de laqucllé il allait massacrer ceux qu’il 
soupçonnait de favoriser l’hérésie. 11 se trouva 
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ensuite dans l’arraée de Simon de Monfort, 
, lorsque par deux fois elle forma le siège de Tou- 
louse. Au second siège , tous les croisés , tous les 
alliés de Montfort l’invitaient à la clémence ; 
Fouquet seul le sollicita de dépouiller les habi- 
♦-•is (le Toulouse de tous leurs biens , et de 
mellie les plus distingués en prison. 11 entre 
ensuite dans Toulouse, il annonce à ses diocé- 
sains qu’il a obtenu leur grâce'j il les invite seu- 
lement à s’aller jeler aux pieds de Montfort : les 
Toulousains sortent en foule , mais on les cbai'ge 
de fers , à mesure qu’ils entrent dans le camp ; 
et Fouquet profite de leur absence pour faire 
piller la ville par ses soldats.- Cependant il s’y 
trouve encore assez de gens armés pour faire 
résistance; le combat recommence, et son issue 
était douteuse; Fouquet se présente de nouveau 
au peuple furieux, il s’engage solennellement à 
faire Temettre en liberté tous les prisonifters ; 
il donne pour garantie son serment et celui de 
l’abbé de Cîteaux , mais il demande qu’en retour, 
les Toulousains lui livrent leurs armes et leurs 
tours. Ses diocésains furent assez insensés pour 
se fier encore une fois aux sermens de leur évê- 
que ; mais dès que les armes furent bvrées , 
Fouquét , par son autorité pontificale, délia Si- 
mon de Montfort du serment qu’il avait prêté ; 
les prisonniers furent dispersés dans des cachots 
où ils périrent presque tous ; et la ville , sous 
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peine d’être rasée, fut forcée à payer trente 
mille marcs d’argent. Fouquet mourut en laSï; 
ses crimes ont été considérés comme lui ouvrant 
Feutrée du ciel. C’est un des saints dont l’ordre 
de Cîteaux se glorifie ; il est qualifié de Bien- 
heureux. Pétrarque le nomme avec distinction 
dans son Triomphe d’ Amour j le Dante le voit 
en paradis parmi les âmes des élus. Comme 
troubadour, il n’est resté de ce fanatique que des 
vers d’amour, adressés à Azalaïs de Roquemar- 
tine , femme du vicomte de Marseille , qu’il s’ef- 
forçait de séduire. 

On voit paraître , plus en caractère dans scs 
poésies , Isam , missionnaire dominicain , et ■ 
inquisiteur , qui , dans une pièce de huit cents 
vers alexandrins environ , soutient une contro- 
verse avec un Albigeois , qu’il veut conver- 
tir (i). Sa manière de raisonner, c’est de l’acca- 

(i) En voici le commencement.: x 

jiiso fou liu noŸüi del htrttic. 

Cîgnts me ta beretic » pttrlap me an petit , 

Qae ta non parlaras ga>re, qne ja t'sia graait, 

Si per forza not tc , segon i avens anzit» 

Segon lo mien Teiaire , ben at Dien escarnit , 

Tan fe e ton baptisme renegat e gnerpit , 

Car crezea qae Diables i*a format rt bantit , ^ t 

E Tan mal a obrat , e tan mal a ordit 
Por dar aalvatio ; falsamen as mentit, 

Et de malvais escola as apris e anzit 
£ ton crestianiamn as faUat c délit. 
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bler des injures les plus grossières , de lui pré- 
senter à la fois tous les dogmes les plus difficiles 
à comprendre, et d’exiger sa soumission; enfin, 
de le menacer à chaque phrase du bûcher, de 
la torture et de l’enfer. « Si tu ne veux pas le 
y> croire, lui dit-il, vois, ce feu te brûlera, qui 
» brûle déjà tes compagnons ». Ou bien : cc Et 
» parce que tu u’es pas obéissant à cette volonté 
» de Dieu et de Saint-Paul , parce qu’elle ne 
» peut entrer dans ton cœur , ni passer par tes 
— y> dents; le feu se prépare, et la poi x et les 
» tourmens par où tu devi-as passer (i) ». Si 
l’on pouvait oublier l’horreur que doit exciter 
l’inquisition , cette pièce seule serait suffisante 
pour la ranimer. 

Mais de beaucoup le plus grand nombre des 
troubadours détestaient également et la croisade, 
et la domination des Français. Tomiers et Pala-^ 
zis, deux gentilshommes de Tarascon, invo- 
quent dans leurs nies les secours du roi 
d’Aragon pour le comte de Toulouse; ils dé- 
vouent à l’infamie le prince d’Orange , qui avait 


(i) "E s'aqnest no rois creyfe rec t’cl foc arzirat 
Cbe «rt tos companhos * 

Con CS de Diea e San PaaVnôn c'est obediens 
^ Ni't pot entrar en cor, ni passar pei* las dens', 
Per qn el foc s aparelba e la peis el tarmens * 
Per on den espassar. ...... 

Mülol, t. n, p. 43, Ginguené , 1 1 , p. Sag., 
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abandonné le comte de Toulouse, son seigneur 
direct ; ils répètent aux Provençaux qu’il vaut 
mieux se défendre que de se laisser tuer en 
prison. Hne ballade guerrière, dont le refiain 
est : « Seigneur ,• ayons de la fermeté , et soyons 
» sûrs d’être secourus » , transporte en quelque 
sorte sur le champ de bataille, parmi les malr- 
heureux provençaux qui se défendaient contre 
cette infiune croisade (i). Paulct de Marseille 
ne pleure pas sur la croisade, déjà terminée de 
son temps , mais sur l’asservissement de la Pro- 
vence à Charles d’Anjou. Le poète déplore la 
honte de la Provence pour avoir eu part à la 
guerre de Naples , souillée par le meurtre juri- 
dique de Conradin , et la prison de Henri de 
Castille. Enfin, dans une pastourelle très-cu- 
rieuse , . il .exprime la haine universelle du 
peuple pour ses nouveaux maîtres , son atta- 
chement aux Espagnols , et sa persuasion que 
le roi d’Aragon avait seul droit à la souverai- 
neté de la Provence (a). Boniface iii de Gistcl- . 
lane semble ressentir plus vivement encore l’af- 
front fait aux Provençaux par cette domination 
étrangère , en même temps qu’il les accuse d’a- 
voir mérité par leur lâcheté l’opprobre d’être 
^umis à une nation rivale. Il s’efforce de toute 


(1) Millot , t. III , p. 45 , 4g à 5 i. 
(a) Mülot, t. III, p. 141 à 145, 
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manière de les faire sortir de celte langueur,; il 
veut animer à la vengeance Jacques i®'' d’Ara- 
gon, dont le pare, Pierre u, avaitététuéen i 
à la bataille de Muret , où il prenait Uf défense 
du comte de Toulouse et des Albigeois. Castel- 
lane réussit enfin à exciter Marseille à la révolte ; 
iL se mit à la tête des insurgés : mais Charles 
d’Anjou ayant menacé la ville d’un siège , Cas- 
tellane lui fut livré ; il eut la tête tranchée, et 
tous ses biens furent confisqués ( i). Enfin , le 
poète satirique de la langue provençale , Pierre 
Cai-dinal , dont les vers exprimaient toujours 
les passions impétueuses , semble pénétré d’hor- 
reur par la conduite des croisés. Tantôt il peint 
la désolation des pays qui furent le théâtre de 
la guerre ; tantôt il s’efibree de rendre le cou- 
rage au comte de Toulouse, a lâàrcjievéque de 
y> Narbonne, dit-il, et le roi de France ne sont 
y> point assez habiles pour faire un homme 
y> d’honneur d’un méchant homme ( de Simon 
, ï) de Monlfort). Us peuve\it bien lui donner 
, » de l’or , de l’argent , des habits , des vins et des 
» vivres ; mais de la bonté , il n’y a que Dieu. 
7> qui en donne.... Savez- vous quel sera son 
» partage dans toute cette guerre ? les cris , 
> l’effroi , le spectacle terrible qu’il aura eu. 
» sous les yeux , les pertes et les mau?; qu’il 


(i) Millot , t. Il , p. 54 à 41. 
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» aura soufferts ; ce sera , je l’assure , l’équi- 
5) page dans lequel il reviendra du tournois (i) ». 
Montfort périt , il est vrai , dans une action de- 
vant Toulouse, le a 5 juin iai8; raai> ce fut 
.après avoir joui long-temps des dépouilles san- 
glantes du comte Raymond vi. 

Pendant que tous les pays de la langue d’Oc 
étaient florissans , que les comtes de Provence 
et ceux de Toulouse , rivaux en richesse et en 
^puissance , attiraient à leur cour les poètes les 
plus distingués , tous les princes et les peuples 
voisins s’étaient efforcés d’apprendre une langue 
qui semblait réservée à l’amour et à la galanterie. 
Les dialectes des autres pays ne s’étaient point 


(i) L'arsiTesqne de Narbona 
^il Rey non an tan de sen 
Qne de inalTaûa persona 
Poeacan far home valen ; 
Dar U podon anr o txjan 
£ drapa, e vi e anona, 
Mais lo bel easenbamen 
Ha sel a cni Diens lo dona 


Tais a ans el corona 
E porta blanc veatimen 
Quel' TolontaU es felona ^ 
Com de lopa e de aerpen ; 
E qni tols ni trai ni men 
Ni aussia ni'empoiaona (*) 
Ad aquo es ben parven 
Qual^ToIer bi abotoua. 

(*) Allaiioa • la mon àu vicomte de Bnîcnt. 
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encore fixés , et on les regardait comme des pa- 
tois, à côté du pur parler provençal. Tout le 
nord de l’Italie recevait avec empressement des 
leçons des troubadours ; Azzo vu d’Este les 
appelait à sa cour à Fcrrare, et Gérard de Ca-; 
mino àTré visej le marq uis de Montferrat les avait 
introduits jusqu’en Grèce , dans son royaume 
deThessalonique. Mais la croisade des Albigeois 
fit perdre entièrement aux Provençaux l’in- 
fluence qu’ils avaient conservée jusqu’alors siu^ 
l’Italie. Le pays d’où il était sorti tant de poètes 
gracieux n’était plus occupé que de carnage et 
de supplices; car, après 1a guerre générale, les 
massacres et les persécutions ne cessèrent point, 
non plus que la résistance, jnsqu’au l’ègne de 
• Louis XIV, où la guerre des Camisards termina 
. en quelque sorte la longue.tragédie des Albigeois. 
On avait horreur d’une langue qui ne semblait 
plus faite que pour des complaintes funestes ; 
peut-être aussi les Italiens craignirent-ils qu’elle 
ne servît à répandre le venin de Phérésie. D’ail- 
leurs , au milieu du siècle, Çliarles d’Anjou 
s’était emparé du royaume de Naples ; il y avait 
attiré les principaux seigneurs de Provence ; et 
l’Italien , qui , à cette époque même , achevait 
de se polir, devint, pour les chevaliers proven- 
çaux, d’un usage habituel. Le farouche Charles 
d’Anjou aurait peu contribué à l’ai|jnceijient de 
la poésie , soit qu’il eût adopté la langue de sa 
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femme , le provençal , ou celle de ses nouveaux 
sujets, ritalien; mais il avait- bien une autre 
puissance pour détruire que pour édiiier ; il 
sacrifia la prospérité du beau pays qu’il avait 
reçu en dot, à sa passion pour la guerre et à 
son ambition démesurée ; il accabla ses peuples 
d’impôts excessifs , il détruisit les libertés et les 
j)riviléges de ses barons ; il enti-aîna au fond de 
l’Italie tous les hommes en état de porter les 
armes , et il laissa la Pi’ovenre désolée , pour 
porter la désolation dans de nouveaux Etats (i). 
Ce fut pendant son règne que finirent ces Cours 


(i) Ce terrible comte d’Anjou était cependant lui- 
même poète , tant dans ce siècle que nous nommons bar- 
bare , tous les souverains , tous les grands seigneurs se 
croyaient obligés de sacrifier aux Muses. Dans les manu- 
scrits de Cangé, à la Bibliothèque impériale, on trouve 
une chanson d’amour de lui , en langue d’oïl ; elle n'est 
pas bien remarquable ; en voici cependant le dernier 
couplet : 

Un s«nl confort me tient en bon^espoir, 

Et cest de ce qu’oncqùes ne U gnerpi(*), 

Servie l'ai tojonrs à nioa pooir 
N’oncqnes vers autr ai pensé ft>rs qn*à U; 

£t à tout ce, me met en non chaloir; 

Et St , sai bien ne l’ai pas desservi. 

Si me convient attendre s6n voloir , 

Et ûtendrai corne lovai ami. 

4k 

Par li qmmn d'jtnjêu , p. 14I. 


(1) Que jtiBKii )s oe l'ahaadosani {ma Dame). 
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d’ Amour qui avaient long-temps excité l’émula- 
tion des poètes , en accordant au talent les plu» 
brillantes récompenses, et contribué à polir les 
mœurs, en infligeant, au nom de l’opinion pu- 
blique , une peine à ceux qui manquaient aux 
lois de la délicatesse. Non-seulement des Cours 
d’Amour temporaires étaient érigées dans tou» 
les manoirs des hauts barons, après chaque fêt^ 
et chaque tournois; quelques-unes semblent en- 
core avoir reçu une forme plus solennelle, et une 
existence plus durable. Ainsi , l’on parle de la 
Cour d’Amour de Pierrefeu , présidée par Sté- 
phanelte des Baux , fille du comte de Provence, 
et composée de dix dames, les plus considé- 
irables de tout le pays ; de la Cour d’Amour de 
Romanin , présidée par la dame de même nom ; 
de celle d’Aix ; de celle d’Avignon , qui fut éta- 
blie, sous la protection immédiate du pape. Ces 
quatre Cours paraissent avoir été des corps per- 
manens qui s’assemblaient à des époques fixes , 
et qui avaient acquis une assez haute réputa- 
tion de délicatesse et de galanterie , pour qu’on 
feur soumît des caùses d’amour que des Cours 
subalternes n’osaiqnt d*écider. On conservait 
soigneusement leurs arrêts d’Amour j et Martial 
d’Auvergne fit, en i48o, une compilation de 
cinquante-un dé ces arrêts , qui ont été ensuito 
traduits en esplj^ol par Diego Grazian. 

Mais toute cette solennité , tout cet appareil 
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mis à la galanterie et à la poésie, cessèrent lors- 
que le souverain fut absent , qu’il eut adopté 
une langue étrangère, et qu’il eut attiré à la 
cour de Naples les chevaliers et les dames qui 
auraient pu combattre dans les tournois , et 
siéger dans les G)urs d’Amour. Les successeurs 
de Charles i*', qui avaient plus que lui des goûts 
littéraires, furent aussi plus entièrement Ita- 
liens; Charles ii, et surtout Robert favorisèrent 
la littérature italienne ; le dernier fut l’ami et le 
protecteurdePétrarque, qui le choisit pour juge 
avantderecevoirlacouronnepoétique.On trouve 
encore quelques poésies provençales qui lui 
sont adressées ; Crescimbeni rajiporte entre au- 
tres un sonnet en son honneur, de Guillaume des 
Amalrics (i) ; mais ce sonnet , fait sur une me- 
sure empruntée des Italiens , n’a plus le carac- 
tère de l’ancienne poésie provençale. Jeanne i’® 
de Naples, petite-filte de Robert, parut, pendant 
le séjour qu’elle ht en Provence, vouloir rani- 
mer l’ancienne ardeur des troubadours , et 
donner une nouvelle vie à la poésie proven- 
çale. La belle Jeanne , dont le ccçur s’étâit mon- 
tré si tendre et si passionné , semblait plus faite 
qu’aucune princesse d’Europe pour présider à 
des Cours d’Amour , et débattre des questions 
de galanterie ; mais son séjour ne fut pas long 


(i) Vite de poeti Provenzaii , p. i3i. 
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en Provence ; pendant qu’elle y véeut , elle fut 
malheureuse et opprimée , et son retour à Na- 
ples ( i348 ) la sépara de nouveau des poètes 
qu’elle avait encouragés. Jeanne , détrônée 
trente ans plus tard , adopta un princè fran- 
çais , Louis d’Anjou , à qui elle ne put assurer 

que la possession de la Provence , tandis que 
le royaume de Naples passait à la maison de 
Duraz. Mais quoique la Provence , après un 
siècle et demi, eût de nouveau son souverain 
dans son sein , les lettres ne trouvèrent pas en 
lui un protecteur. Louis d’Anjou parlait la lan- 
gue d’Oui, ou du nord de la France; il n’avait 
point de goût pour la poésie de la langue d’Oc ; 
il fut, ainsi que son fils Louis ii, et son petit- 
fils Louis III, engagé dans des gueri’es malheu- 
reuses en Italie. Son autre petit-fils René , qui 
prit à son tour, au quinzième siècle, le titre de 
roi de Naples et de 'comte d^Provence , mit , il 
est vrai, la plus grande ardeur à ranimer la 
po^ie provençale ; mais il était trop tard : la 
race des troubadours était éteinte, et les guerres • 
des Anglais qui désolaient la France , ne dispo- 
saient point les esprits au renbuvellement de la 
gaLie science. Cependant c’est au zèle du roi 
René que nous devons aujourd’hui les Yies des 
Troubadours, qui furent recueillies pour lui 
par le Monge des îles d’Or. 

Si l’établissement du souverain de Provence 
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en Italie avait porté un coup funeste à la langue 
provençale, l’établissement d’wi souverain ita- 
lien en î*rovence ne lui fut pas moins fataf. Au 
commencement du quatorzième siècle , la coui- 
de Rome fut transportée à Avignon. Les papes, 
il est vpai, qui pendant soixaute-dix ans y 
maintinrent le s^ége pontifical, étaient tous 
français de naissance ef de la langue d’Oc ; mais 
comme souverains de Rome et d’une grande par- 
tie de l’Italie , ils composaient surtout leur cour 
d’Italiens, et la langue toscane était devenue 
d’un usage si habituel dans la ville qu’ils habi- 
taient, que le premier poète du sièèle, Pétrar- 
que, vivant à Avignon, et amoureux d’une 
<lame provençale, lîe fit jamais usage que de la 
Hnigue italienne pour chanter ses amours. 

Pendant que la poésie, et même la langue 
provençale , étaient toujours plus abandonnées 
dans la Provence proprement dite, on faisait 
dans Ife comté de Toulouse des efibrts réitérés 
pour i;|pEeiller cette antique flamme. La maisofi 
de Saint - Giles , ou des anciens comtes, était 
éteinte; la plupart des seigneurs feudataires 
avaient péri dans la ci-oisade ou y avaient été 
ruinés. Les chàteautx n’étaient plus l’asyle des 
plaisirs et des fêtes chevaleresques, mais quel- 
ques villes s’étaient rel|jrées des calamités de la 
guerre, et Toulouse avtiit recouvré une popu-^ 
TOME I. . ■ ï5. 
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lation nombreuse, des richesses, de l’élégance, 
et le goût des lettres et des vers. 

La France méridionale avait , du onzième au 
treizième siècle, reçu son mouvement et sa vie 
des seigneurs de châteaux j les deux siècles qui 
suivirent furent le règne des villes ; les rois 
avaient augmenté leurs privilèges; ils leur 
avaient accoi’dé des fortifications, des magistrats 
de leur choix, une milice, soit pour les opposer 
aux grands barons qu’ils voulaient abaisser , soit 
pour leur donner les moyens de se défendre 
dans les guerres entre la France et l’Angleterre, 
soit enfin pour tirer d’elles des impôts plus con- 
sidérables , puisqu’elles soutenaient presque 
seules les finances de l’Éüït. L’espfit des villes 
'était devenu presqu’absoluihent républicain ; ^ 
y voyait dominer les principes de l’égalité , du 
respect pour les propriétés , d’une protection 
éclairée pour l’industrie et l’activité. Un grand 
zèle pour le bien public, un grand esprit de 
corps, maintenaient l’association de to^s les ci- 
toyens pour la patrie. L’Etat était beaucoup 
mieux gouverné, mais il était devenu moins 
poétique. Ce n’est pas aux lois les plus sages , 
aux temps d’ordre et de prospérité , qu’est ré- 
servé le plus grand développement de l’imagi- 
nation chez un peuple^ la rêverie vaut mieux 
que l’activité pour faire des poètes j et cette ad- 
ministration vigilante et paternelle qui formait 
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de bons pères de famille , de bons négoçiansf de 
bons artisans , d’honnêtes bourgeois, était beau- 
coup moins propre à développer le génie des 
troubadours, que la vie errante de châteaux en 
châteaux , le mélange alternatif avec les grands 
seigneurs et le peuple, les dam.es et les ber- 
gères; que les jouissances du luxe plus vivement 
senties dans la pauvreté. UiAitoyen de Toulouse 
ou do Marseille était appelé à avoir un état , un 
gagne-pain, et si un homme dès sa jeunesse se 
cofisacrait à chanter dans les festins , ou à rêver 
dans les bocages, il était considéré par ses com- 
patriotes comme un fou , ou comme un para- 
site. On n’accordait guère d’estime à celui qui, 
pouvant assurer par son travail son ihdépen- 
, darfte, préférait ne devoir sa.subsistance qu’aux 
ÜTgesscs des seigneurs. La raison, le bon sens, 
sont alliés de la prose, et les plus brillantes fa- 
cultés de l’esprit humain ne sont point celles 
qui sont.le plus intimément liées au bonheur. 

Cependant les capitouls de Toulouse, c’est 
ainsi qife se nommaient les premiers magistrats 
de cette ville, auraient voulu, pour l’honneur 
de leur patrie , conserver cet éclat de poésie qui 
avait brillé dans leur pays, et qui était prêt à 
s’éteindre. Ils n’étaient pas eux-mêmes peut- 
être très-sensibles aux vers et à* l’harmonie , 
mais ils ne voulaient pas. qu’on pût dire que sous 
leur administration s’était perdue cette<flamme 
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qui%vaij illustré le règne des comtes de Tou- 
louse. Quelques rimeurs peu célèbres avaient 
pris à Tqplouse le nbm de Iroubadours; ils s’as- 
semblaient chaque semaine dans le jardin des 
Au^stincs, et ils se lisaient leurs vers Tes uns 
aux autres. Us résolurent, en i323, déformer 
une espèce d’académie, del gai aaber; ils pri- 
rent le titre de <la %ohregaya Companhia dels 
sept Trobadora de Tolosa, et les capitouls , les 
vénérables magistrats de Toulouse", s’associèr^t 
avec empressement à cette très-gaie compagmey 
pourfaire renaître par une fête publique l'amour 
de l’ai-t des vers (i). Une lettre circulaire fut 
adressée à toutes les villes de là langue d’Oc, 
pour annoncer que le premier jour de mai 
l3a4^ on décernerait une violette d’or comme 
récompense , à l’auteur de la meilleure pièce ^ 
vers en langue provençale. La circulaire est 


(i) Si la célèbre Clémence Ltaure , dont l’éloge est pro- 
noncé cliaque année dans l’assemblée des Jeux^oraux, 
et dobt 1^ statue , couronnée de fleurs , orne leurs fêtes j 
n’est pas un être imaginaire , elle était apparemment 
l’ame de ces petites réunions , avant que les magistrats les 
eussent aperçues , et que le public fdt appelé ày concourir. 
Mais ni les circulaires de la Sobregaya Companhia, ni 
les registres de k magistrature ne parlent d’elle ; et mal- 
gré le zèle aveç lequel, dans des temps postérieurs, on a 
cherclié à lui attribuer toute la gloire de la fondation des 
Jeux Floraux , son existence même est problématique. 
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écrite en vers et en prose, tant au nom de la 
très-gaie Compagnie des Troubadours , que de 
la très-grave Assemblée des Capitouls. La gra- 
vité de ceux-ci se manifesta par l’étalage des 
connaissances et des citations; car loi'sque la 
gaie science passa des châteaux dans les villes , 
elle se rattacha aux connaissances antiques , aux' 
études qu’on recommençait à cultiver *el le sen- 
timent de l’harmonie ne se su^t plus à lui- 
même. D’autre part, les troubadours invoquent 
l’autorité de l’Écriture-Sainte pour se réjouir : 
« et même à Dieu » , disent-ils , « notre souverain 
»(Maître , Seigneur et Créateur , il plaît que 
» l’homme fasse son service dans la Joie et l’allé- 
» gresse de cœur, ainsi qu’en fait témoignage le 
» psalmiste, lorsqu’il dit : chantez et réjouissez- 
» vous au Seigneur ». Au reste , le concours 
annoncé pour le premier mai i3a4, fut prodi- 
gieux. Les magistrats, la noblesse des campa->- 
gnes. voisines et le peuple, se rassemblèrent 
dans le Jardin des Augustines pour entendre la 
lecture publique de toutes les chansons présen- 
tées pour disputer le prix. Il fut adjugé à une 
chanson, en l’honneur de la Ste.-Vierge, d’Ar- 
naud Vidal de Castelnaudary , et l’auteur fut en 
mém c-temps déclaré docteur d|^s la gaie science. 
Tel fut le commencement des Jeux floraux. En 
1 355 , les capitouls annoncèrênt qu’au lieu d’un 
prix, ils en donneraient trois ; la violette d’or 
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fut réservée à la plus belle chanson , une églan- 
tine d’argent , non point la rose.de l’églantier, 
mais la fleur du jasmin d’Espagnb, fut promise 
au plus beau sirvente, ou à la plus belle pasto- 
rale ; enfin la^^or de gaug ( gaggie , fleur jaune 
et odoriférante de l’acacia épineux ) fut promise 
à la plus belle ballade. Ces fleurs ont un pied de * 
haut , ef sont portées sur un piédestal de ver- 
meil aux armes de la ville. Il semble qu'en les 
copiant toujours sur un même modèle, on a 
oublié ce qu’elles représentaient anciennement: 
l’églantine est devenue une ancolie , et le gaggife n 
un souci. Au reste , l’académie des Jeux floraux 
s’est conservée jusqu’à nos jours, quoiqu’elle 
ne couronne plus guère que des poésies fran- 
çaises J son secrétaire est toujours un docteur 
eu droit ; ses réglemens sont toujours nommés 
lois d’amour^ le nom de troubadour s'y fait en- 
core entendre, et les. anciennes formes de la 
poésie provençiile, la chanson, le sirvente et la 
ballade, y sont encore con.servées en honneur; 
mais aucun homme d’un vrai talent ne s’est si- 
gnalé dans cette carrière; et quant aux Irouba- 
<dours proprement dits, à ces chanteum de 
l’amour et de la chevalerie, qui portaient de 
châteaux en ch^^eaux, et de tournois en tour- 
nois , leurs poésies et la gloire de leurs belles , 
la race en était finie lorsque les Jeux floraux ont 
commencé. 
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Mais un auti’e pays encore, un royaume flo- 
rissant, et qui faisait tous les jours des pas plus 
rapides vers la puissance, la prospérité et la 
gloire des armes , l’ Aragon avait conservé 
l’usage de la langue provençale , et attachait 
sa gloire aux progrès de cette littérature; il a 
.considéré presque jusqu’à nos jours, l’emploi 
de cette langue dans tous les actes du gouver- 
nement , comme un de ses plus précieux privi- 
lèges. Des mariages, des successions, des con- 
quéles^vaient réuni de riches provinces sous 
la-donoifflatioff des rois d’Aragon , qui n’étaient 
d’abord que les chefs dTm petit peuple chrétien 
réfugié dans les montagnes pour échapper aux 
Maures. Pétronille avait, en ii57, porté leur 
couronne à Raymond Bérenger v, déjà souve- 
rain de la Provence, de laGitalogne, de la Cerda- 
gne at du Roussillon. Leurs descendans avaient 
conqtôs sur les Arabes, en iiao, les îles de 
Majorque, Minorque et Iviça; en t238, le 
royaume desValence; la Sicile s’était donnée 
à eux eu laSa ; en iSsS ils avaient conquis la 
Sardaigne ; et tandis que toutes ces couronnes 
étaient réunies s^r la tête de leurs monarques , 
les Catalans étaient les plus hardis havigateui's 
de la mer Méditerranée; leur commerce était 
immense , leurs relations intimes avec l’empire 
grec ; rivaux éternels des Génois, ils étaieSit 
aussi les alliés fidèles des Vénitiens; ils avaient 
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brillé clans les armes comme dans les arts de la 
paix, et non contens des batailles que leur of- 
frait le servie? de la patrie, ils allaient prati- 
quer l’art de la guerre chez des peuples étran- 
gers , et exercer leur valeur dans des combats 
c[ui leur étaient indifférens. La redoutable mi- 
lice des Almogavares , sortie d’Aragon , avait 
fait trembler tour à tour l’Italie et la Grèce j 
elle avait vaincu les Turcs et humilié l’empe- 
reur grec de Constantinople; elle avait conquis 
Atliènes etThèbes, et détruit en i5i2, djns la ba- 
taille du Céphise, le reste de ces cMevaliers fran- 
çais , anciens conquérais de l’empire grec. Chez 
eux, les Aragonais faisaiènt respecter leurs li- 
bertés par les chefs de leur nation ; les rois eux- 
mêmes étaient soumis à un juge suprême, le* 
Justicia, qui ceignait l’épée pour eux s’ils étaient 
justes, contre eux s’ils prévariquaieiit ; et les 
quatre membres des Cortès, en vertu du privi- 
lège de l’union, semj^able à celui de fédération 
en Pologne, pouvaient opposer une force et une 
résistance légale à une autorité usurpatrice. La 
liberté religieuse égalait Li liberté civile, et les 
Aragonais, pour la maintenir , ne cnjignirent 
pas de bra\^er pendant deux cents ans les ex- 
communications des papes. Cette vie forte et 
* agitée, ces succès dans toutes les carrières , cette 
gloire nationale qui s’accroissait sans cesse, 
étaient bien plus propres à enflammer l’imagi- 
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nation et à maintenir l’esprit poétiqse, que la 
vie sage, mais étroite et municipale des bour- 
geois de. Toulouse. Plusieurs troubadours célè- 
bres étaient déjà sortis du royaume d’Aragou 
et de la Catalogne pendant le douzième et le 
treizième siècles ; mais quand le règne des trou- 
badours fut fini , un autre genre de talenç se 
développa chez les Aragonais, et la littérature 
provençale ou plutôt catalane, ne finit point 
avec les troybadours. 

L’un des plus ilUiatres panni ceux qui culti- 
vèrent la poésie dans cette langue , depuis qu’elle 
ne comptait plus de troubadours, futD. Hénri 
d’Aragon, marquis de Villcna, moi’t en i454 
dans un âge fort avancé. Son marquisat, le plus 
ancien de l’£spagne,, était situé aux confins de 
la Castille et du royaume de Valence; et en 
effet, Villena appartenait aux deux monarchies ; 
dans toutes deux il exerça les emplois les plus 
importans ; il gouverna alternativement les 
deux royapnies pendant les minorités des prin- 
ces, et dans toutes deux, a,près avoir été le fit- 
vori des rois , il fut persécuté et dépouillé de ses 
biens. Pcndatit son administration, il s’était 
efforcé de ranimer le goût des lettres, et d’unir 
les études anciennes à la culture poétique de la 
langue romane. 11 persuada au roi Jean d’A- 
ragon, d’établir dans ses États une académie 
semblable à celle des Jeux floraux de Toulouse , 
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pour ranimer l’ardeur des troubadours, dont 
on vo3^ait avec étonnement disparaître la race. 
L’académie de Toulouse envoya, en iSgo, deux 
•docteurs d’Amour à Barcelonne, pour fonder 
une académie qui devait lui être affiliée; elle 
lui communiqua ses règlemens, ses lois et scs 
arrêts d’Amour, et des Jeux floraux commen- 
cèrent à Barcelonne ; mais ils furent bientôt in- 
terrompus par la guerre civife. Henri de Villena, 
dès que la paix fut rétablie, essaya de rouvrir 
son académie favorite à '¥o»tosa. Au milieu des 
occupations que lui donnait la carrière poli- 
tique la plus agitée , il composa pour .cette aca- 
démie un traité de poétique , qu’il intitula : de 
la Gaya Ciencia , dans lequel il exposa , avec 
plus d’érudition que de goût , les lois que les 
troubadours avaient suivies dans la composition 
de leurs vers , et que la pratique des Italiens 
commençait à rectifier. Malgré fous ses efforts , 
son académie n’eut pas une longue durée; elle 
finit probablement avec lui. Villena^vait com- 
posé aussi , vers l’année 14*2, un ouvrage plus 
remarquable : c’est une comédie , la seule pro- 
bablement qui appartienne à la Itftigue proven- 
çale , et l’une des premières en date dans la nou- 
velle littérature. Il l’avait composée pour le ma- 
riage du roi d’Aragon Ferdinand i". Les per- 
sonnages étaient tôus allégoriques : c’était la Vé- 
rité ^ la Justice, la Paix et la Miséricorde , et la 
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pièce avait sans doute bien peu d’intérêt-; mais 
elle n’en est pas moins un objet de curiosité , 
comme ayant contribué , avec les spectacles 
français des mystères et des moralités , à ouvrir 
aux modernes une carrière qu’ils ont parcourue 
avec tant de gloire. 

Le second en réputation , parmi les poètes 
catalans , est Ausias Marcb de Valence , qui 
mourut vers i45o. Les Catalans le nomment 
leur Pétrarque : ils iissurent qu’il égale le chan- 
tre de Lauri* en élégance^, en brillant d’expres- 
sion., en harmonie; que comme lui il forma sa 
langue , -et la porta au plus haut degré de poli 
et de perfection ; qu’il fut plus vraiment sen- 
sible que lui, et qu’il ne se laissa jamais entraî- 
ner par l’amour des concetti et du faux brillant. 
Par une étrange conformité do circonstances , 
ajoutent-ils, ses poésies , comme celles de^é- 
t jurque , forment deux classes : celles qu’il 'a 
faites pendant la' vie , celles qu’il a faites pOud 
la mort de sa maîtresse. Celle-cî , qui se nom- 
mait Thérèse de Momhoy , était d’une bonne 
noblesse de Valence. Comme Pétrarque, encore,' 
Ausias March l’avait vue pour la première foia 
le vendredi-saint à l’église , si du moins il ne 
s’est pas plu à supposer des circonstances scm-i 
blables à celles de la vie du poète qu’il avait 
•pris pour modèle. Sa Thérèse , cependant , dif-. 
fère de Laure , en ce qu’elle Ipi fut infidèle ; cft 
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qui suppose aussi qu’auparavant etle l’avaÿ 
aimé. 

Quoique Ausias Matxîh soit du petit nombre 
de poètes catalans que j’ai pu atteindre , Une 
lecture rapide et incomplète de poésies dans 
une langue aussi étrangère ne me suffît point 
pour former mon jugement. Cependant je suis 
étonné des rapports qu’on établit entrç lui et 
Pétrarque. Je trouverais bien plutôt dans Au- 
sias March l’esprit français que le goût roman- 
tique. 11 me semble rechercher infiniment moins 
que tous les Italiens , le brillant vrai ou faux 
f • des tableaux, des comparaisons, des eoncetti, 
et emprunter plus d’ornemens à là pensée , à la 
philosophie. Au lieu de colorer toutes ses idées 
pour les mettre en rapport avec les sens, d les 
gé^ralise, il les raisonne , et se perd souvent 
dam. les abstractions. Quoique sa langue soit 
plus éloignée de la nôtre que celle des trou- 
badours , sa construction est beaucoup plus 
claire : dans ses vers , il a conservé absolument 
les formes etle mètre de ces’ anciens poètes. Le 
recueil de ses poésies , qui se divise en trois par- 
ties, .(Htuvres Amour , Œuvres de Mort , et 
Œuvres morales y ne contient que des chansons, 
la plupart en sept strophes, terminées par un 
envoi qu’il appelle tornada. Nous devons, ce 
me semble , à la haute réputation , aujourd’hui- 
* oubliée , fi’ Ausias March , à sa supériorité recon- 
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nüc sur tous les écrivains de la langue proven- 
çale , et à l’extrême rareté de ses ouvrages , de 
le faire connaître par quelques fragmens. Dans 
le second de ses chants d’Amour, il nous ap- 
prend que son cœur avait flotté longtemps entre 
deux belles. 

cc Ainsi que celui qui désire un aliment pour’ 
» apaiser sa faim cruelle , et qui voit suspend ues 
» à un bea^ rameau deux pommes que ses sou- 
» haits convoitent également, ne ^urra les sa- 
» tisfi^e jusqu’à ce qu’il ait choisi entre elles, 
» et que son désir l’ait entraîné vers l'un des 
» fruits plutôt que l’autre : ainsi j’ai été surpris 
» par l’amour de deux femmes; mais j’ai choisi 
» entre elles pour recevoir la vie de l’amoflr. 

» De même que la mer se plaint d’une ma- 
» nière effrayante, et reteptitlorsquedeux vents 
» violens la frappent également , l’un , parti du 
» Levant , l’antie, des lieux où le soleil se cou- 
» che ; et son gémissement se prolonge jusqu’à 
» ce que l’ini des vents l’ait subjuguée par l’iin- 
» pétuosité d U plus puissant des deux : de même 
» deux grands désirs ont combattu ma pensée; 
» mais ma volonté s’est arrêtée à n’en suivre 
» qu’un seul : je veux qu’il soit public , c’est • 
» celui de vous aimer de toute mon ame » (i). 

(i) Axi com cel] qai desijii TÎ«nd« ' * 

Per apagar sa periUosa ftm , 

E v«u dos çoms de fruyt en un b«U ram 
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U y a presque toujours beaucoup de vérité 
dans l’expression d’Ausias March , et cette vé- 
rité , loin d’arrêter l’jessor dy sentiment , ajoute 
au contraire à sa vivacité, par les entraves qu’elle 
lui donne , plus que ne feraient les plus bril- 
lantes métaphores. Cette strophe m’en paraît 
un exemple. 

« Abandonnons le style des troubadours , 
» qui , dans leurs efforts , outrent la vérité ; ré- 
y) primons itia volonté , mon affection , puisque 
» aussi bien je ne trouve point de langage pour 
» dire ce que je trouve en vous. Tous mes dis- 
» cours , pour qui ne vous eût point vue, n’au- 
» raient pas de valeur; car ceux-là ne pourraient 
» m* prêter foi ; et ceq x qui voient , et qui , 
» au lieu de vivre tout en vous, songeraient à me 
» croire, combien leur âme serait misérable »(ih 

E son desig cgnalment los demanda » 

I^ol complira fins part haja legida 
Si que V desig vers Ton frnyt se decant ; 

Axi m* a p^et dues dones amant , 

Mas elegescli per baver d*amor rida. 

* Si corn la mar se plang greoment e crida 

Com dos forts vents la baten egnabuent , 

Hd de Levant e Taltre de Ponent , 

-£ dnra tant fins fam veut la jeqnida 
Sa fofta gran per Id mas poderos : 

Dos grans dezigs ban combatcft ma pensa, 

Mat lo voler vers un segoir dispensa ; 

Yo r vos pnblicb , amar dretament vos. 

(t) Leixant a |>art le stil dels trobados 
Qui per cscalf trespasen veritat 
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Dans les poésies de deuil ( obfes-de mort) , 
il y a quelque chose de calme et de réfléchi, une 
sorte de philosophie de douleur , qui n’est pas 
])eut-êlre toujours très-juste, mais qui môme 
alors, donne encore l’idée d’un sentiment pro- 
fond. • 

(c Ces mains qui jamais ne pardonnèrent , ont 
» déjà rompu le fil auquel tenait votre viej vous 
» ôtes sortie de ce mpnde- selon que les desti- 
» nées l’avaient ordonné en secret. Tout ce que 
» je vois , cependant , tout ce que je sens au- 
» gmente ma douleur , tout me rappelle à yqus 
» qu^ j’ai tant aimée; mais si f examine cette 
» douleur avec attention , j’y trouverai qu’elle 
}) se façonne eu une sorte de plaisir : elle du- 
» rera donc , puisqu’elle a en soi son soutien ; 
» car si elle n’est unie à quelque volupté , la 
» douleur elle-même nous échappe. 

» Dans un noble cœur l’amour ne finit point 
» avec la mort; il ne finit que dans ceux que le 
» vice seul a unis. L’amour estimé pour sa quan- 
)) tité n’a point l’assurance delà dui'ée; l’amour 
» dont la qualité est bonne ne se lasse jamais. 


E sostrahent mon voler a(T«ctat 
Petque oom trob dire V que trobe en voa, 
Tôt mon parlar ala que uo us bavran vista 
Res noy valvra , car fe uoy donaran; 

E los vehents que dins vos no vevran 
En «revre ini Inr aima sera triste. 
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» Quand l’oeil ne voit plus , quand les bras ftc 
» peuvent plus atteindre, on voit mourir le dé- 
» sir que les sens seuls ont fait naître : celui qui 
» l’éprouve ressent alors une douleur très-aigue ; 
y> mais elle dure peu , et le passé nous l’atteste. 
» De saints amans né sont unis que par l’amour 
» honnête : c’est de celui-là que je vous aime , 
3) et la mort ne peut me l’ôter 3) (i). 

Peut-être cependant s’étonnera-t-on que celui 
' qui mettait sa gloire à n’avoir aimé Thérèse que 
d’un amour honnête , élevât sur son salut des 
doutes qui sont incompatibles avec cette admi- 
ration de l’objet aimé qui le sanctifie toi^urs 


(i) Aqaelles ma ns que James |>erdoiiaren 
Han ja rompat lo fiU tenint la TÎda 
De TOs , qoi son de aqnest mon e:sida 
Segons los fats en secret ordenaren. 

Tôt quant jo T^g e sent dolor me torna 
Dant me reoort de vos que tant amava. * 
£n ma dolor , si prim e bes cercava 
Si trobara que *n délit se cunlorna. 

Donebs durara , puix té qui la sosting , 

Caf sens délit, dolor cresch nos retinga. 

En cor gentil amor per mort no passa , 
Mas en aquell qoi sol lo vici tira ; 

La quantitat d'amor dorar no mira, 

La qualitat d’amor bona no’s lassa. 

Quant l’oli no veu é lo toeb no pratica 
Mor lo voler ^ue tôt por el se guMiya , 
Qui'’n-tal pünt es dolor sent molt eatranya 
, Mas dora poeb qui ’□ passan testüjca. 
Aenor bonest los sancts amant fa colre 
D aquest vos am , et mort nol me pot tolro. 
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à nos yeux. Il lui dit , dans un de ses chants de 
mort ; 

(( Celte affreuse douleur qu’aucune langue ne 
» j>eut exprimer, cette douleur cle celui qui se 
» voit mourir, et ne sait point où il ira, qui ne 
» sait point si son Dieu le voudra gaixler pour 
» sol, ou voudra l’ensevelir dans les profon- 
)) deurs de l’enfer; cette douleur est celle que 
)) mou esprit ressent, ne sachant point ce que 
» Dieu a ordonné de vous ; car votre mal , votre 
» bien, c’est à moi qu’ils sont donnés; ce qui 
» vous sera départi , c’est moi qui le souffri- 
3) rai 33 (i). 

Au reste, quand une fois l’esprit est frappé 
de cette effrayante idée qui attache le salut ou 
la damnation aux derniers moniens de la vie, 
cette affreuse fatalité détruit pour jamais la con- 
fiance dans les vertus; et Ausias MarcK pouvait, 
dans l’égarement de sa douleur, voir abandon- 
née aux ministres des vengeances célestes celle 
même qu’il avait toujours regaidée comme un 
ange suf lateri'e. D’ailleurs il semble déterminé 


(i) La grau dolor qne lengua no pot dlr 

Del qui 8*vea mort e no aab bon ira» ' 

No sab son Dea si per a si T Tolra 
O si n" iofem lo volra sebellir. , 

Semblant dolor lo mea esperit sent , . 

. No sabentqne de vos Deus ha ordenat; 

Car vostre mal o be a mi es dat , 

Del que havreu^ ^0 n* saré soCdrent. 

TOME I. .16 
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à partager son sort , même si elle est dévouée à 
une condamnation éternelle ; « Cest par toi » , 
lui dit-il , « que j’accomplirai pour jamais, la joie 
)) ou la tristesse, c’est de toi que dépend le lot 
y> que Dieu voudra me4çjii0çr » (i). 

Ce n’est pas seulement dans ces sombres pres- 
sentimens que l’amour d’Ausias March paraît 
religieux ; dans toutes ses impressions on le 
voit uni à une piété peut-être exaltée, et il re- 
çoit d’elle un caractère plus touchant. La mort 
de sa bien-aimée, loin d’alfaiblir son sentiment, 
lui semble seulement y avoir mêlé quelque chose 
de plus religieux. «Ainsi que l’or, dit-il, quand 
» on le tire de la mine , se trouve mêlé à d’au- 
» ti'es métaux impurs ; mais exposé au feu , 
» l’alliage se dissipe en fumée, il abandonne l’or 
)) pur qui seul ne peut se corrompre : ainsi la 
» mort a terminé tout ce qu’il y avait de gros- 
» sier dans mes désirs j elle les a fixés sûr la partie 
» opposée à celle que la mort a déü’uite dans ce 
» monde , et le sentiment vertueux «st resté 
» seul et sans mélange » ( 2 ). Et tandis qu’il rai- 


(1) Ooig O trUtor per ta be 70 compUr, 

En ta esta quant Deu me Tolra dar. 

(s) JLxi com Ter qaant de la mena 1 * traben 
Esta mesclat de altres metalU sntxens, 

£ mes al foch en fam s en Ta la liga’ 

• lieyxant Tor par , no podent se corrompre ^ 
. Azi la mort mon voler gros termena ; 

AqutU fermât , en la part contra sembla 
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sonne avec une frokleur apparente et une phi- 
losophie quelquefois subtile sürrévéncment qui 
dccide de sa la douleur renaît tout à tcmp 
avec violenceL èt 'lui in^ù’eiâcs* exprcssioiih 
bien autremenw^iii^'Aées. 

« O Dieu ! ^PRTrquoi ceitiel alnerne suffit-il 
» pas pourétouffer celui quiavu périrsori amie ! 
î> il ne désire autre chose que de soutïi’ir une si 
» douce'mort; sa saveur serait 'agréable quand 
» une telleipassion l’aurait piwlaite; ruminent 
-» ta miséricorde^éndort-elle dans une situation 
semblable? Comment «e fait-elle j>as éclater ce 
•» cdbur de chair '>Ton pouvoir est-il donc borné, 
))si, dans ce moment, on en voit le terme? 
•3) Scraît-'-il cruel j's’ih méritait notre' reconnais- 
■» sance » (i)? 

c. Quoique plusieurs autres poètes de Valence 
•soient, <ht-on, imprimés, je n’ai point' trouvé 
•leurs œiivi'cs séparément, et je ne les connais 
^ùère que par les pièces de vers qu’on a insérées 


'1 S'iqneUa , que l* mort al monta tdlta , 

L'honest voler en mi reman sen mexdU. !*' * J 

t (t) O Den perque no romp la "marge fdl 

Aqorll qoi vea a ton amicli perïrJ 
Quant mes paie vols tan dolça mort soHrir | 

* Oran sabor be, paix se prea per tai'xeL 

Tu pietat com dorms eo aqaell cas ? • 

Quel cor de cara fer esclatar no sais ? 

tens poder qnen tal temps lo acabs ' 

Qoal tant cruel qo en tel cas Dot lloas. 
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dans les anciens cancioneri espagnols. On en 
trouve de Vicent Ferradis, de Miquel Ferez , 
de Fenollar , de Gistelvy , de Vinyoles , et ces 
^hantillons sont assez nombreux pour faire 
juger que le goût ne s’était point perfectionné, 
et que , tandis qu’ Ausias Mardi était animé par 
un sentiment vrai , les autres n’écrivaient plus 
qu’avec de l’esprit, encore le plus souvent du 
faux esprit. Ainsi l’on a réimprimé dans tous 
les cancioneri un petit poème de Vicent Ferra- 
dis sur le nom de Jésus, où l’on prétendait trou- 
ver la plus haute dévotion jointe à la plus belle 
poésie. On en pourra juger par cette strophè sur 
l’anagramme du nom du Sauveur : . 

« Nom triomphateur, qui nous présente d’une 
» manière visible toutes les circonstances de la 
» crucifixion. L’H au milieu nous montre le 
» grand È4'e déjà mort et traité avec indignité ; 
» l’accent qui le surmonte est l’indication de sa 
» substance divine. L’J et l’S à ses deux côtés 
y> nous représentent les deux larrons associés 
» pour lui faire compagnie , et les deux points 
3) qui terminent l’anagramme des deux parts , 
» dénotent bien clairement les deux personnes 
» qui soulagent son tourment, Sciint-Jean et la 
» Vierge Marie » (j). 

^ ■ 

(i) Nom tnhamfal qneus pr^senU visibU 

D«»l cracüix l«i beUa cii'caastauçû, ; 
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Dans bien peu tic pièces des poêl es de Valence, 
j’ai retrouve quelques restes de la naïveté et de 
la sensibité antiques. Il y en a peut-être dans, 
ces vers tle Mossen Vinyoles : 

« Sans vous je tiens la paix pour ennemie , 
» puisqu’on moi vous voulez voir un ennemi. 
» Sans vous je vais chercher ce triste abri de 
» la solitude , qui n’est bon que pour un dé- 
» laissé-. ». 

» Où est-il donc ce jour, où est le point , où 
» est l’heure où je perdis le bien de ipa liberté? 
» Où est dotic le lacet qui m’a enchaîné? où est 
» le mal qui cause mes larmes? où est le bien 
» qui excite tous mes désirs? où est la tromperie 
» cachée sous une si longue connaissance? où 
» est ce grand amour , cette grande tendresse 
» qui me font perdre l’espoir même de ce qu’il 
» y a de plus certain » (i) ? 

En mig 1» h qne nos letra. legible 
Llnmeos ja. mort ^ tracist vilinent y. onible. 

La tUle d’alt de divinal sastancia. 

La J y la ^ .los ladres preseqten 
A les dos parts per fer li coinpaoyia, 

Y pels costatz dos pnnts qoe s'aposeaten , 

0enoten ckir los dos que V turiuent lenten 
0el redemptor , Johan y la Maria. 

(t) Sens vos tineb yo la pan per enemiga ^ 

Poix me voleu en tôt per eacmicli, 

Sens vos pceneb yo aqueil cruel* abrich 
De soledat quels desamats abriga. 
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C’est presque par devoir que j’ai traduit, que 
j’ai cité quelques-unes de ces poésies amoureu- 
ses; des sentimens passionnés retentissent en- 
core dans ces mots d’une langue abandonnée : 
de tendres amours, de longues douleurs ont 
été confiées à ces vers que la postérité n’accueille 
plus, et ces vieilles poésies catalanes me sem- 
blent k>ujours<^ des inscriptions sur des tom- 
beaux. 

De même- qu’Ausias March est considéré par 
les Catalans comme le Pétraï que de la langue 
provençale, Jean Martorell, disent-ils , en est 
le Boccace ; c’est-à-dire , que le premier U forma 
la prose légère , qu’il lui donna de la souplesse 
et du naturel , et qu’ü la rendit propre à conter 
avec grâce. Son ouvrage jouit, même hors de sa 
langue , d’une certaine réputation : c’est le ro- 
man de Tirant-le-Blanc, que Cervantes cite avec 
un si haut éloge dans la revu© de la bibliothè- 
que de Don Quichotte, qu’ü nomme « un trésor 
» de contentement, une mine de divertisse- 
3) mens, et sous le rapport du 9 lyle le meUleur 


On ^ lo jor^ , on e$ lo pqnt y Tora 
On yo perdy lo* de ^ 

On es lo lac qn'axim me eativat ? 

On es lo mal per qni roa lengna plora? 
On es lo bf* qne m* fa tant desigar? 

On es Tengan de tanta eonexenea ^ 

On es lo grat amor y benvolenqa 
Qae del pus cert me fa desesperar ^ 
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y> tivrc qui soit au monde. » .îean Mai'torell ]îa- 
raît l’avoir publié vers ^4^5- j)r<- 

miers livres qu’on mit sous presse dès que l’ai t> 
de riniprimerie fut introduit en Espagne ; car 
la première édition catalane est de Valence , 
1480, in-folio } il fut traduit dans toutes les 
langues , et. il se trouve en français dans pres- 
que toutes les bibliothèques. 

Il est difficile de séparer un livre de cheva- : 
lerie de toute sa classe, et de juger de son mé- , 
cite indépendamment de celui du genre. M;u'- 
torell venait après beaucoup d’autres roman- 
ciers , après tous les romans de la Table ronde , 
et tous ceux de Charlemagne. Il y a dans Tirant- 
le-Blanc moins de féérie, moins de surnaturel 
que dans ses prédécesseurs : la conduite est plus 
sage , la marche de l’histoire plus convenable ; 
et quoique le héros , du rang de simple cheva- 
lier, parvienne à Tempire de Constantinople, 
on peut suivre et comprendre son avancement 
cômme ses hauts faits. D’autre part peut-être ÿ 
a-t-il moins de poésie et une imagination moins 
brillante que dans'lcs Amadis, les Tristan et 
les Lancelot. Martorcll fait presque la transition 
, entre l’ancienne ïnanièré d’écrire les romans, et 
la moderne. D’autres poètes, d’autres roman- 
ciers sont venus après lui; on nomme avee dis- 
tiuetion , dans la langSe catalane , un Mossen 
Jiiume Koyg.de Valence, qui. écrivit un poème 
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sur la coquetterie , et qui la traitait avec une 
gi-ande amertume ; deux Jordi, un Febrer, his- 
torien de Valence ; enfimVincent Garzias , rec- 
teur de Balfogona, mort au commencement du 
dix-septième siècle, et le dernier poète de Ca- 
talogne ou de Valence qui ait écrit en langue 
jirovcnçale. La prospérité toujours croissante 
des monarques d’Aragon avait été fatale à la 
langue comme aux libertés de leurs sujets. Fer- 
dinand le Catholique avait épousé Isabelle de 
Castille, et celte princesse , en montant en i474 
sur le trône de Castille , l’avait en quelque sorte 
fait partager à son époux. La monarchie cas- 
tillane était plus puissante que l’aragonaise ; la 
capitale était plus brillante, les revenus plus 
considérables. Les courtisans , ceux qui cou- 
raient après la fortune étaient attirés à Madrid: 
et toute la noblesse des divers royaumes d’Es- 
pagne se crut obligée d’apprendre le castillan. 
Ces mêmes Catalans , ces mêmes Aragonais , 
qui avaient mis pendant si long temps une si 
haute importance à leur langue, qui, par une 
loi fondamentale , avaient exigé , dès le règne 
de Jacques (ia66 - 1276), qu’elle fût substi- 
tuée au latin dans tous les actes publics , l’aban- * 
donnaient à présent, et la laissident périr par 
tles vues d’ambition pe|^onnelle. Ce fut de ces 
provinces mêmes que sortirent, sous les règnes 
de Charles-Quint et de Philippe , les Boscans , 
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les Ar^ensola, qui firent une révoliitian clans 
la poésie espagnole. Mais lorsque les Catalans se 
sentirent enfip accablés sous l’oppression de la 
maison crAulriclie , lorsqu’ils résolurent de se- 
couer un joug odieux, lorsque, par le traité 
de Péronne . ils se donnèrent au roi de France , 
ils réclamèrent la restauration de’leur ancienne 
et noble langue, ils voulurent qu’elle seule fût 
emjdoyée par le gouvernement et dans les actes, 
publics. Ils regrettaient leur langage comme 
leurs lois , leur liberté , leur prospérité passée 
et leurs antiques vertus. Le plus puissant lien 
pour un peuple , celui qui se rattache à sca 
mœurs , à ses habitudes , à ses plus doux sou- 
venirs , c’est la langue de ses pères. La plus 
grande humiliation à laquelle il puisse sc voir 
soumis^ c’est d’être forcé à l’oublier pour en 
apprendre une nouvelle. 

11 y a , ce me semble , même pour ceux qui 
lui sont (Hrangers , quelque chose de profondé- 
ment triste à la décadence, à la destruction d’une 
belle langue. Celle des troubadours , qu’on avait 
jugée longtemps si sonore, si harmonieuse j 
cette langue qui avait réveillé l’enthousiasme , 
l’imagination et le génie dans tous les pays de 
notre Europe, qui avait été entendue avec ad- 
miration, non-seulement en France, en Italie 
et en Espagne , mais même dans les cours d’An- 
gleterre et d’Allemagne, ne retentit plus au- 
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jourd’hui aux oreilles d’hommes dignes de l’en- 
tendre. Elle est encore le langage du peuple 
dans tout le midi de la France; mais partagée 
en dialectes divers , en sorte que le Gascon , le 
Provençal et le Languedocien ne croient plus 
parler le même langage. Elle est la base du pié- 
montais ; elle est parlée en Espagne depuis Fi- 
guières jusqu’au royaume de Murcie; elle est 
aussi le langage de la Sardaigne et des îles Ba- 
léares; mais, dans ces divers pays, tous les 
hommes qui ont reçu quelque éducation , l’àban- • 
donnent pour le castillan , l’italien , le français , 
et ils rougissent presque de s’exprimer quelque- 
fois comme les poètes qui ont fiiit la gloire de 
leur patrie , et auxquels nous devons toute la 
poésie moderne. 

En prenant congé de la langue et de la litté- 
rature des troubadours, abstenons-nous de les 
juger trop sévèrement, d’après le peu d’impres- 
sion, le peu de traces brillantes qu’ils ont laissée 
dans Siotre mémoire ; n’oublions point que le 
siècle dans lequel ils ont vécu était celui d’une 
ignorance et tl’une barbarie universelles. Nous 
n’avons pu, en les analysant, nous abstenir 
de les comparer sans cesse aux Français do 
Louis XIV, aux Italiens de Léon x, aux Anglais 
de la reine Anne, aux Allemands de nos jours ; 
mais cette comparaison était toujours injuste. 
Autant les ti'oubadours sont inférieurs aux rois 
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de nos littératures modernes, autant ils sonr“\ 
supérieurs a totls^ Ceux qui , de leur temps , , 

chantaient des vers en France, en Italie, eu 
Angleterre et en Allemagne, Une fatalité cruelle 
sejnble avoir pour sy vi leur langue; elle a dé- 
truit les maisons souveraines qui la parlaient ; 
elle a dispersé la noblesse qui devait s’en faire 
gloire ; elle a ruiné le peuple , et l’a livré à desi 
liaines et des persécutions féroces. Le proven- 
çal, abandonné"* dans son pays natal par les 
hommes les plus capables de le cultiver, juste- 
mciit à l’époque où îl commehçait d’acquérir à 
côté de ses poètes , des historiens , des critiques, 
des prosateurs distingués; repoussé dans un 
pays nouvellement conqui-s sur les Arabes , 
pressé entre l’orgueilleux Castillan et la mer , 
vint périr dans le royaume de Valence, à 1 épo- 
que où les habitans de ces provinces , autrefois 
si libres et si* fiers , perdirent leur liberté. La 
poésie qui brilla seule jadis dans la barbarie 
universelle, qui , réunissant toutes les âmes 
honnêtes par le culte des sentimens élevés , fut 
pendant long- temps le lien commun de tous ces 
peuples divers , a perdu à nos yeux ce qui fai- 
sait autrefois son charme et sa puissance, de-j 
puis que nous sommes détrompés des espérances j 
qu’elle avait fait naître. Ces chants variés , qui 
semblaient contenir le germe de tant de nobles 
ouvrages , et que cette attente faisait accucilih: 
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avec tant d’avicllté, paraissent plus froids et plus 
tristes depuis qu’on sait qu’ils n’ont rien produite 
Ainsi, l’aurore boréale brille sans résultat dans 
les longues nuits du Nord ; au milieu des té- 
nèbres les plus épaisses, le ciel paraît tout à coup 
enflammé ; des rayons ardens , des gerbes de 
mille couleurs, s’étendent du pôle presque jus- 
qu’au milieu du ciel ; la nature sourit à celte 
magnificence inattendue ; mais la lumière bo- 
f réale, comme la poésie des troubadours , n’a^ 
i. point de chaleur’ , et ne répand point de vie^ 
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DES TROUViRES. 


CHAPITRE VIL 

Du Roman Wallon , ou langue d'Oïl. — 
Romans de Chevalerie, 

IN^ous n’avons point dessein de traiter ici de 
la langue et de la littérature françaises; sur ce 
sujél , des ouvrages aussi agréables que profonds 
"se trouvent entre les mains de tout le monde, 
et ce serait se charger d’une tache bien inutile 
que de répéter, d’une manière abrégée et in- 
’roinplète , une histoire littéraire et une critique 
déjà traitées avec tant de justesse et d’esprit par 
Marniontcl, La Hai;pç„et plusieurs autres. Mais 
la pàriie la plus ancienne de la littérature fran- 
çaise peut presque être considérée pour nous 
comme étrangèi’é; nos poètes, successeurs des 
trouvères, n’ont point accepté leur héritage, et 
la langue des douzième et treizième siècles est 
trop loin de la nôtre , pour que ses monumens 
soient connus de la plupart de mes lecteurs. 
D’ailleurs , il était presque impossible de parler 
des troubadours, siins dii-e aussi quelques mots 
'des trouvères, et d’examiner l’origine et les 
progrès du roman provençal, sans faire con- 
naître aussi le Roman wallon. 
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Il n’est point nécessaire de remonter jusqu’au 
celtique, pour connaître la première origine de 
la litlérature française; cette langue, oubliée 
depuis longtemps, n’a pu guère avoir d’in- 
fluence sur le caractère de ceux dont les ancê- 
tres l’ont parlée. Lorsque les Francs firent la 
conquête de la Gaule, il est probtible que la 
langue celtique n’était plus en usage que dans 
quelques cantons de la Bretagne , où elle s’est 
' conservée jusqu’à nos jours. Cette langue-mère, 
qui paraît avoir été commune à la France, à 
'l’Espagne et aux îles Britanniques, a tellement 
disparu, qu’on ne peut aujoui'd’hui connaître 
.son caractère propre, et que, quoiqu’on la 
resrarde comme la mère commune du bas bre- 
ton, du gaélique des Ecossais, du basque, et 
des dialectes des pays de Galles et de Cor- 
nouailles, on ne peut point .saisir l’analogie qui 
* doit exister entre ces langues , ni faire voir leur 
dérivation . Dans toutes les provinces des Gaules , 
“le latin avait pris la place du 'celtique, et il était 
“devenu pour la masse du peuple une langue 
complètement maternelle. Lès massacres qui 
'avaient accompagné les pierres de Jules-César-, 
l’esclavage des vaincus, et l’amfeitiôn de ceux 
des Gaulois qu’on avait admis au rang de ci- 
toyens romains, concoururent à changer les 
mœurs, l’esprit et le langage de toutes les pro- 
vinces situées entre les Alpes , les Pyrénées et le 
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Rliin; on en vit sortir de bons écrivains latins , 
des maîtres distingués de rhétorique et de gram- 
maire ; le peuple y prit goût aux spectacles la- 
tins, et de magnifiques théâtres ornèrent toutes 
les grandes villes ; quatre cent cinquante ans de 
soumission aux Romains, unirent enfin inti- 
mément les Gaulois aux habilans de l’Italie. 

Les Francs , qui parlaient la langue théotisque 
ou allemande, apportèrent un nouvel idiome 
dans les Gaules. Leur mélange parmi le peuple 
corrompit bientôt le latin; l’ignoiilnce et la bar- 
barie le corrompirent davanta'ge encore, elles 
Gaulois, qui se disaient toujours Romains*, en 
ci’oyant parler la langue romaine, abandon- 
* raient toutes les finesses de la syntaxe, pour se 
rapprocher de la simplicité et de la rudesse des 
Barbares. Ceux qui écrivaient s’efforçaient en- 
core de reproduire l’and|||felangage latin , mais 
en parlant , tout le moncSPIdait à l’usage , et re- 
tranchait successivement des mots les lettres et 
les tenûinaisons qu’on regaidait comme oi- 
seuses. De même aujourd’hui , nous avons ex- 
clu de la prononciation française un quart des 
lettres qui figurent encore dans la langue écrite. 
Au bout de quelque temps , on en vint à dis- 
tinguer par des noms le langage des sujets ro- 
mains d’avec celui des écrivains latins, et on 
reconnut une langue romane et une langue la- 
tine; mais la première, qui mit plusieurs siècles 
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à se former, n’eut point de nom tant que les 
conquérans conservèrent entre eux l’usage de 
la langue théotisque. Au commencement de la 
seconde race, l’allemand était encore la langue 
de Charlemagne et de sa cour ; ce héros parlait, 
disent les historiens du temps, le langage de ses 
•pères, patrium sermonem , et c’est une erreur 
étrange que celle de plusieurs écrivains fran- 
çais , qui pi eiment la francisque pour du 

vieux français. Mais tandis qu’on parlait le tu- 
desque, qu’on l’employait pour les chants guer- 
riers et historiques , on écrivait en latin , et le 
roman, encore tout-à-fait barbare, était le pa- 
tois du peuple. 

C’est cependant sous le règne de Charlemagne , 
que la distance entre ces patois et le latin , con- 
traignit l’Église à faire prêcher dans la langue 
populaire. Un concil^enu à Tours en 5 , or- 
donna aux évêquesljH|nraduire leurs homélies 
dans les deux langues du peuple, 'le roman rus- 
tique et le théotisque. Ce décret fut renouvelé 
par le concile d’Arles en 8.5 1 . Les sujets de Char- 
lemagne étaient alors de deux races très-diffé- 
rentes, les Germains, qui habitaient le long et au- 
delàduRhin , et les Waelclçs, qui se nomnuiient 
romains , et qui , dans tout le Midi , étaient sous 
la domination des Francs. Le nom de Waelchs , 
ou Wallons, qui leur était dorftié par les Alle- 
mands, était le même que celui de Galli et Ga- 
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lalai , qui leur était donné par les Latins et les 
Grecs, et celui de Keltai, Celtes , qu’au dire de 
César ils se donnaient eux-mèmes (i). Lalancue 
qu’ils parlaient fut appelée d’après eux,^Ban 
wallon, ou roman rustique ; elle était^^)eu 
pÈès la même dans toute la 'France ; seulement 
comme on allait auM|idi , on sentait qu’elle se 
rapprochait du latn^ tandis que plus au nord 
l’allemand y dominait. Dans le partage fiiit en 
84 a entre les enfans de Louis-le-Débohnaire , 
pour la première fois oh fit usage dans un acte 
public du langage du peuple, parce que le peu- 
ple devait y intervenir en prêtant serment avec 
son roi. Le sermenfde Charles-le-Chauve et ce- 
lui de ses sujets , sont les deux plus anciens mo- 
rt umens de la langue romane ^u’on ait conservés ; 
ils sont aussi rapprochés du provençal que de 
ce qu’otfa nommé depuis roman wallon. 

Mais le couronnement du roi d’ Aides , Boson , 
en 879, partagea la France romane en deux na- 
tions , qui demeurèrent quatre siècles rivales et 
indépendantes. Ces provinces semblaient desti- 
nées à être toujours habitées par des races difi'é- 
rentes. César avait remarqué que *de son temps 

(i) Tous ces noms ne dlEfèrent en quelque s<»te que 
par la prononciation; mais les Bas-Bretons, restes des 
Celtes , conservent dans léür langue un nom bien célèbre, 
d’autre origine, qui peut-être était pour eux uq titre 
d’honnqur : ils se nomment CimbrL V ■ 

• TOME I. 17 
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les Aquitains différaient des Celtes par la langue, 
les mœurs et les lois. Dans le pays des premiers 
on vit s’établir les Visigoths et les Bourguignons ; 

pays des seconds, les Francs; et la di- 
vision des deux monarchies établie à la fin de 
la dynastie caiiovin'gienne, ne fit peut-être que 
confirmer une division pl|^ncicnne entre les 
^ peuples. Leur langage , -quoique formé des 
mêmes élétiiens, s’éloigna toujours plus; les 
peuples*du Midi se nommèrent Romans-proven- 
çaux , et ceux du Nord unirent au nom de Ro- 
mans qu’ils prenaient, celui deWaelcl.es, ou 
Walldiïs, que leur donnaient leurs voisins. On 
nomma encore le provençal -larlgue d’Oc, et le 
Wallon langue d’ÜÏI ou d’Oui , selon le mot par 
• lequel l’affirmation était exprimée dans l’<un et 
dans l’autse dialette ; de la mêm^ manière on 
appelait alors Titalien langue de sij et l’tfllemand 
langue de y a. 

Une provinée de France, la Normandie, reçut 
dans son sein , au dixième siècle , un nouveau 
peuple du Nord', qui , sous la conduite de Rollo, 
ou Raoul-le-Danois, s'incorpora avec ses anciens 
habitans. Ce fnélange introduisit dans le roman 
de nouveaux mots cl de nouvelles constructions 
allemandes; cependant l’esprit de vie qu’ap- 
portèrent les conquérans dans cette province, 
leurs bonnes lois, leur bonne administration, 
ét la détermination que prirent les vainqueurs 
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d’appréftdrc et de parler la langue des vaincus, 
formèrent et policèrent plutôt le roman wallon 
en Normandie qu’en aucune autre province do 
France. Rolfofut reconnu pour duc en 912' et 
un siècle et demi plus tard, uh de ses suoces-3, 
seurs, Guillaume-le^Conquérant, avait telle- * 
ment attaché son amour-propre et celui de sa 
nation à la langue romane, qu’il l’introduisit en 
Augletefre , et qu’il s’efforçii de la substituer, 
pai’ des lois rigoureuses, au langage du péOple 
vaincu , q«i était presque celui de ses ancêtres. 

Ce fut de Normandie, eh efl’et, que sortirent 
les premiers écrivains et les premiers poètes que 
.. puisse protluire la langue française. Les lois que 
Guillaume-lc-Coiiquérant , mort en 1087, don- 
na à l’Angleterre , sont le plus ancien livre écrit 
en roman wallon qui nous soit parvenu. Après 
ce monument diplomatique, les deux premiers 
ouvi-ages de littérature qui indiquent un com- 
mencement de culture de la langue d’Oui, sont 
le Livre des Bretons ou Brut , histcA-e fabuleuse 
des premiers rois d’Angleterre , écrite en vers 
en 1 155 , et le r§man dq Chevalier au Lion, 
écrit à la même époque, tous deux en Norman- 
die, ou par des Normands (1). On met au troi- 

(1) Il y a plusienrs cxjpict du roman du Brut ; celle que 
j’ai parcourue est à la Bibliothèque impériale, sous le 
n'’ a’7, fond de Caogé. Elle commence par ces vers : 

Qui vcit oïr, qui velt «aroir • 

De loi en roi et d'hoir eu hoir 
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sième rang le Rou des Normands, ou livre de 
Raoul, composé par Gasse en ii6o, pour ra- 
ponter l’établissement de ces peuples en Nor- 
mandie. Ce fut à. peu de distance de temps, 
^u’on vit paraître dans la même langue les ro- 
• mans de chevalerie. Le premier de tous fut 
Celui de Tristan de Léonois, écrit en prose vers 
1 190. Quelques années après, on écrivit ceui 
du Si .-Gi éaal et de Lancelot , et ces roi^ans sor- 
taient également de la Normandie, ou de la cour 
des. rois d’Angleterre. Avant l’an laoo, un ano- 
nyme traduisit en français la vie de Charlema- 


Qoi cil furent , et dont ils vinrent 
Qnî Engleterre primes tinrent » 
Qneus rois y s en ordre en 
Qui Sinçois et qnî puis y fn ^ 
Maistre Gasse l’a translaté 
Qui en conte la vérité. 

Si que li livres 1a devisent. 


Le romancier reprend ensuite son hiatoire de bien 
haut ; il la cuiAnence : 

Por la veniance de Paris 
Qui de Gresse ravit Hélène, tf 

Dans cette citation et les suivantes , je ne me suis point 
attaché scrupuleusement à l’ortographe ancienne ; çlle est 
essentieUe pour l’élude de la langue , non pour connaître 
l’esprit de l’ancienne 2 X>ésie ; par le changement de quel- 
ques lettres , j’ai cru sauver au lecteur des difficultés 
inutiles. 
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gne, et avant l’an I 2 i 5 , GeofFtoi de Ville-Har- 
douin écrivit aussi en françiiis rhisloive de 'la 
conquête de Constantinople. , 

Parmi les livres écrits à cette époque, le 
poëme d’Alexandre est un de ceux qui ont joui 
de la plus haute réputation. Il paraît qu’il fut 
publié vers l’an 1210, sous le règne de PhiKppe- 
Auguste, et l’on y remarque plusieurs allusions 
flatteuses aux événemens de la cour de ce 
prince. Ce n’est point l’ouvrage d’un sepl 
homme, mais une suite de romans et d’histoires 
merveilleuses , à laquelle tout au moins neuf 
poètes célèbres de cette époqueont travaillé. Les 
plus connus aujourd’hui, sont Lambert li Cors 
( le Petit ) , Alexandre de Bernay son conti- 
nuateur, et Thomas de Kent. Alexandre, le 
seul peut-être des héros de la Grèce qui fut 
connu dans le moyen âge, y paraissait, non 
dans la pompe des anciens temps , mais dans 
celle de la chevalerie. Parmi les différentes par- 
ties de ce poëme , l’une est appelée li Roumans 
de tote Chevalerie ^ parce qu’Ale^ndre y paraît 
gaimne le plus grand et le plus noble des che- 
valiers; une autre, le Vœu du /’aowj parce qu,p 
cet engagement chevaleresque est décrit comme 
déjà pratiqué à la cour du héros macédonien. 
La haute renommée ^e ce poëme, qui fut lu 
universellement et traduit en plusieurs langues, 
a fait porter son iiom au vers alexandrin dans 
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lequel il est écrit , et qui est devenu pour les 
Français le vers héroïque par excellence (i). 

Ainsi la langue l'omane wallonne acquit dans 
le douzième siècle une littérature; c’était envi- 
ron cent ans après la romane provençiile; et les 
guerres des Albigeois qui, à cette époque même, 
mêlèrent les habitans des deux parties de la 
France, contribuèrent peut-être à communi- 
quer le goût de la poésie à celui de» deux peu- 
ples qui était demeuré le plus long-temps bar- 
bare; et qui , seulement vers l’an laao , eut 


(i) Les poëmes précédens étaient en vers de huit syl- 
labes , fimés deux par deux , avec la distinction de s ers 
masculins et féminins , mais sans qite le poète observât la 
règle , que noi^ suivons aujourd’hui , de les alterner. 
C’est dans ces mêmes vers d^ huit syllabes que sont écrits 
à-peu-près tous les fabliaux. L’alexandrin de dpuae syl-, 
labes, avec la césure au milieu, se partageait presque , à 
l’oreille, en deux vers égaux, et il le faisait d’une manière 
plus pénible encore et plus monotone qu’anjourd’hui , 
parce que le }X)ète n’évitait point alors de lais-er une syl- 
labe muette au tjjilieu du vers, après la césure. Les Ita- 
liens, dans leut>8 vers appelés feonini , et les Espagnole, 
dans ceux de ai'te mayor , ont le même défaut et la même 
iifonotonic ; on peut l’observer dansée début du poëme 
d’Alexandre : 

Qui -vers de riche estoire vent entendre et oïr, 

• Pont prendre bon exemple cfe prouesse eneiltir, 

. Le vie d’Alexandre, si com je I*ai Irovée ’ ' ' 

Un plnsicnrs leos écrite et tic hoche conlie .... tic. 
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>iussi une poésie lyrique , tles chftnsons , des 
virelais, des ballades el des sirventes. ges con- 
teurs et ses poètes , t raduisan t le nom de trou- 
badour avec la* dés ii^nce française ,^e bren t 
t qgpeler Trouvères. 

*1 1 seni ble gu a la rf-serve d’un e difliéxfnce dShs 
la laiig uCj les troubadours el les trou y^eSjt^aux 
à peu près en mérite , éga lement Jjis.tiuits ou 
i gnorans , égdcincnt appelés à vivre dtins Içs 
couiig , et à y produire leurs inventions et leu rs 
poési es , également entremêlés ave c les clieva- 
liers , égale ment, enfin, accompagnes de lom- 
file urs et de niénétriers, d evaient se.resac itiblei’ 
dans toutes leurs productions; rie tt n’est plus 
différent, cependant, que l es ouvrages de ces 
rl’h,.miiigg Presque tout .Ot qui 
nous est resté de la lycsie des troubudours^est 
lyrique , presque tout ce qui nqus est resté de 
celle ^es t rouvères es t épiqu e. Les Proven«;aux 
réclament, il est vrai, contre le jugejnent qu’on 
a porté de leurs poètes , auxquels les partisans 
des trouvères ont .refusé tout esprit d’inven- 
tion ; ils disent que dans plnsiours poèmes das 
troubadours *(i) on voit l’énumération ;d’ûn 


'3 *'i ^ ^ ^ 

(i“)' Entre autres, dans les Conseils au Jongleur , de ' 
Giraud de Cala^son , dont noos avons donné l’extrait , 
et qui *e rapportent à l’an i a lo. V oyez Pappon , Lettres 
sur les Troubadours , p. as5 à as 7 . 
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grand nombre de nouvelles , de romans et de 
fables, qu’un jongleur devait savoir, pour plaire 
dans les cours , et qui sont ou perdus , ou con- 
servés seulement en langue d’oïl ; ils ajoutent 
que parmi les poésies des trouvères, plusieurs 
paraissent d’origine provençale , puisque le lieu 
de la scène est souvent en Provence , et ils sup- 
posent que les trouvères s’étaient contentés de 
ti’aduire des romans et des fabliaux, dont ils 
n’étaient point les inventeurs. Mais ce serait un , 
hasard bien étrange que celui qui- aurait con- 
servé uniquement les chants des Provençaux , 
et les contes des Français , si le génie des deux 
nations n^était pas, sous ce rapport, essentielle- 
ment opposé. ’ ' ' ' 

L’histoire de chaque troubadour a été écrite 
à plusieurs reprises; celles qui ont été ppubliées 
par Nostradamus, celles qui ont été rassemblées 
par M. de Sainte -Palace , ^reproduites par 
Millol, sont toutes romanesques ; ce sont. des 
amours avec de grandes dames, des souffitinces, 
des hauts faits de chevalerie : les trouvère^ sont 
bèauQoup plus obscurs , on sait à peine le nom 
de quelques-uns d’entre eux , on ne caitanait 
presque rien de Hiistoire des plus célèbres , ou 
si l’on en conserve quelqpcs traits, ils n’ont rien 
de piquant ou d’aventureux. . i, ' 

Les trouvères nous ont laissé îles rpmans de 
chevalerie et des fabliaux ; les premiers sont le 
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vrai titre de gloire des douzième et treizième 
siècles. Toute la chevalerie qui apparaît tout à 
coup dans ces romans, cet héroïsme d’hormeur 
et d’amour , ce dévouement des plus forts aux 
plus faibles, cette noblesse , cette pureté de 
caractère, partout présentée pour modèle, et 
presque toujours triompha'nte des phis fortes 
épreuves; ce surnaturel si nouveau , si différent 
de ce qu’on avait vu cl dans l’antiquité et dans 
les inventions des autres peuples , supposent 
une force, un brillant dümagination que rien 
n'a préparé, que rien m’explique. 

On se retourne de tous les côtés pour cher- 
cher les premiers inventeurs de l’esprit cheva- 
leresque qui brille dans les romans du moyen 
âge , et l’on est toujours également confondu , 
quand on voit combien cet élan du génie était 
peu préparé. En vain chercherait -on dans les 
•mœurs ou dans les fables des Germains l ’ori gine 
•de la chevalerie ; ces peuples , quoiqu’ils Res- 
pectassent les femmes, et qu’ds les admissent 
dans les conseils et le culte des dieux , avaient 
pour elles plus d’égards que de tendresse ; la 
galanterie leur était inconnue, et leurs mœurs 
braves , loyales , mais rudes , laissaient peu pré- 
voir un si sublime développement du sentiment 
et de l’héroïsme ; leur imagination était sombre, 
les pouvoii’s sürnaturels auxquelsla sirperstition 
les foisait croire, étaienyous malfaisans. Leplus 
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ancien poemede l’Allemagne, celui des Nibelun- 
gen, dans la forme où nous l’avons aujourd’hui, 
est postérieur aux premiers romans français , et 
peut avoir été modifié par eux; cependant , ses 
mœurs ne sont point celles de la chevalerie : 
l’amour y a peu de part aux actions; les guer- 
riers y ont de tout autres intérêts, de tout 
autres passions que celles de la galanterie; les 
femmes paraissent peu , elles ne sont point 
l’objet d’un culte , et les hommes nte sont point 
adoucis et civilisés par leur union avec elles; 
tandis que les invcnteiA’S de la chevâlerie ro- 
manesque surent réunir pour peindre des héros 
les traits lés plus brillans de toutes les nations 
avec lesquelles ils furent en contact , la loyauté 
allemande, la galanterie française, et la riche 
imagination des Arabes, ’ 

C’est chez ces derniers que d’autres ont été 
chercher la première origine de la chevalerie 
dej romans. Au premier aspect, cette opinion 
paraît naturelle , et s’appuie sur beaucoup de 
faits. De très -anciens romans représentent la 
chevalerie comme établie chez les Maures, au- 
tant que chez les Chrétiens ; ils mettent en scène 
des chevaliers maures ; et tous les historiens , 
les conteurs et les poètes d’Espagne , donnent 
aux Maures des mœurs chevalei esques ; ainsi 
Fen’agus, ouïier-n-Bras, le plus brave, le plus 
loyal des chevaliers injures, jwraît déjà dans 
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toute sa gloire dans,laChiüniquedeTurpin , qui 
. a précédé tous les romans de chevalerie. t<a meme 
Chronique affirme (ch. xx) que Chailemagne 
avait reçu l’ordre de cheyalerie..der Galafron^ 
¥mù\' { admirantus) , ou prince sarrasin de Cc-r 
• letü en Provence. Aiu^i Bernard de Carpio , le 
plus ancien héros de l’Espagnechrétienne , ne se 
signale à peu près que dans l’armée des Maures 
par de hauts laits de chevalerie; ainsi l’ilistoire 
des Guerres civiles de GreJiade , u’cst qu’un, 
roman de chevalerie; et dans la Diane de Mou- 
temayor, la seule aventure chevaleresque qui 
soit mêlée à ce monde tout pastoral , est placée 
chez les Maures; c’est celle d’AI)indarraès, l’un 
des Abencerrages de Gi enadc , et de la belK; 
Xarifa. Les anciennes romances espagnoles et le 
plus ancien de 1 on rs’poemes, celui du Cid, don- 
nent encore, dès le douzième siècle, les mêmes 
mœurs aux Arabes,; toute la partie de l’Kspa- 
gne que les Maures ont occupée , est couverte de 
châteaux forts sur toutes les hauteurs; chaque 
petit prince, chaque seigneur, chaque cheick 
s’éiait rendu indépendant; il existait, en Es- 
pagne du moins, une .sorte de féodalité arabe, et 
un esprit de lil)crié , qùni’est pas en général celui 
de l’islamisme. Les notions du point d’honneur 
qui ont eu une^ CTà b.dg influence , non pas 
seulement sur la chevalerie, mais .sur toute 
notre civilisation niofleniCj, sont plus propres 
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aux Arabes qu’aux peuples geimaiiis; c’est d’eux 
que noüs est venue cette religion de la ven-^ 
geance, cette appréciation si délicate des offenses 
,et des affronts, qui leur fait sacrifier leur vie 
et celle de toute leur famille pour laver une 
tache à leur honneur, qui fit, en 1 568 , révol- * 
ter toute l’Alpuxarrade Grenade, et périr cin- 
quante mille Maures, pour venger un coup de 
bâton donné par D. Juan deMendoza à D. Juan 
de Malec , descendu des Aben-Humeya. 

Le culte des femmes semble encore propre à 
ces ‘peuples brûlés par le toleil ; ils les aiment 
avec une paSsion , avec une fureur, dont la vie 
réelle chez nous , ni même les romans, ne don- 
nent encore aucune idée; ils regai-dcnt leur 
demeure comme un sanctuaire , un mot qu’on 
prononce sur elles comme un blasphème , et 
tout l’honneur d’un homme, comme étant entre 
les mains de celle qu’il aime. L’époque c|e la 
naissance de la chevalerie est ceUe précisénient 
où la morale des Arabes étmt arrivée.au plus 
haut terme de délicatesse et de raffinement, où 
la vertu était l’objet de leur enthousiasme, et 
où' la pureté du langage et des pensées chez i 
leurs écrivains", fait honte à la corruption des 
nôtres. Enfin, de tous les peuples de l’Europe, 
les plus chevideresques s^ntjes Espagnols, et 
ce sont les seuls qui aient été immédiatement à 
l’école des Arabes. _ ' ' 
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• Mais si la chevalerie est une invention arabe, 
d’où vient qu’on n’en trouve pas plus de traces 
dans leurs* écrits? d’où vient que les premières 
inventions romanesques ne nous sont pas ve- 
nues des Espagnols et des Provençaux ? d’où 
vient surtout que le lieu de la scène des .pre- 
miers romans est placé loin d’eux, entre la 
France et l’Angleterre j dans un pays sur lequel 
ils n’exerçaient aucune influence ? 

Les romans de chevalerie se divisent en trois 
classes bien distinctes : ils s’attachent à trois 
époques difierentes dans la première moitié du 
moyen âge, et ils repi’ésentent trois sociétés, 
trois armées de héros fabuleux f qui n’ont point 
eu ^e èomn^unication les uns avec les autres. 
La naissance successive, et le caractère propre 
de ces trois raythologîes romantiques, est peut- 
être ce qui doit jeter le plus de lumière sur la 
première invention de tout le genre. 

La première classe d es romans, dç.’chevalerie 
a c éÿbré les e xploits d’Arthus , fils de Pandra- 
gon, le dernier roi breton qui défèndit l’Angle- 
terre contre l’invasion des Anglo-Saxons. C’est 
à la cour de ce roi et de sa femme Genièvre que 
se rattachent et l’enchanteur Merlin , et l’insti- 
tution de la Table ronde, et tous les preux che- 
valiers Tristan deLéonois, Lancelot dû Lac, etc. 
La première origine de cette histoire se trouve 
d alliée rôman du Brut, de maître Gasse, qui 
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porte, dans le texte même, la date de 11 55. 
Dans cette chronique fabuleuse se trouvent 
déjà et le roi Arthus, et la Table ronde, et le 
prophète Merlin (i) ; mais ce fiirent les romans 
postérieurs qui achevèrent cette création , et 
qui (jrentdela cour d’ Arthus un monde vivant, 
dont tous les personnages n’étaient pas moins 
connus que ne le sont aujourd’hui ceux de la 
cour de Louis xiv. Le roman de Merlin , fils du 
diable -et d’une dame bretonne qui vivait au 
temps du roi Vorliger , fait, connaître et les 
grandes guerres d’üter et de Pandragon contre 

(1) L’auteur du*roman du Brut, qui cherche déjà à 
s’appuyer sur l’autorité des plus ancienne} histoire^ ou 
plutôtqui met en vers toutes les traditions, toutes les con- 
naissances historiques et ]x>étiques qui circulaient encore 
de'son temps, représente Arthus et ses douae pairs comme 
traitant avec l’empereur des Romains. 

Arias fut assis à an dois , 

^ Enviroa lai contes et rois. 

Et sont doze.homm«s blancs yenas y ^ 

^ Bien atornés et bien Testas , 

Deax et deax en ces palais vindrent 
^ Et denx et deax les mains se tindrtnt. 

Doute estoient, et donte Romaina ; 

D'olive portent eu lors mains , 

Fetit pas ordinairement , 

Et vindrent moult avenammant 

Parmi la sale trespassèrent , ^ 

Al roi vindrent; le salaèrent, 

*: De Rome , se disant , veuoient , etc. 
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les Saxons, el la naissance d’Arllius, et sa jeu- 
H/esse, et les ptofliges par lesquels le prophète 
de la chevalerie a sanctionné rétablissement de 
la Table ronde, et les prophéties qu’il a laissées 
après lui, auxquelles tous les romanciers des 
temps postérieurs ont eu recours. Le roman du 
Saiut-Giéaal , écrit en vers dans le douzième 
siècle, par Chrétien de Troyes , rattache la che- 
valerie bretonne à Thistoire sainte. I,a coupe 
dans laquelle Notre Seigneur fut abreuvé pen- 
dant son supplice, porte chez les romanciers le 
nom de Saint-Gréaal; ils supposent qu’aie fut 
apportée en Angleterre, et qu’elle fut conquise 
par les chevaliers de la Table ronde, Lancelot 
du Lac, Galaad son fils, Perceval-le-Galois, et 
Boort, qui chacun ont aussi leur histoire (i). 


(il Le roman originaNu Saint-Gréaal se trouve à la 
Bibliothèque impériale , sous le n" 75a3. C’est un très- 
gros volume manuscrit, in-4“. à deux colonnes, qui con- 
tientlui seul l’histoire de presque toute la chevalerie dè la 
Table ronde. Plus tard , il fut traduit en prose , et on le 
trouve imprimé en lettres gothiques, Paris, »5i6 , in-ful. 
Mais Chrétien de Troyes, qui l’avait &rit en vers, peut 
à bon droit être conté parmi les meilleurs poètes de ces 
premiers siècles de la langue ; il y a en même temps de 
l’harmonie dans ses vers , et de la sensibilité dans ses 
récits. Au commencement du roman, on voit une mère 
qui , après avoir perdu son mari et ses deux fils aînés 
dans les combats , s'efïbrce de retenir le troisième loin 
des armes et de la carrière de la gloire , de le garder 4 ru^ 
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Le roi Arthus, messire Gaulvain son nevçu 
Perlevaux, neveu du roi pêcheur, Meliot dg 


dans un château solitaire , et de lui dérober jusqu’au nom 
des chevaliers. Mais le jeune varlet, en visitant ses pay- 
sans qui ensemençaient les térres , rencontre des guer- 
riers et des dames errantes ; ü est aussitôt saisi par la soif 
des aventures : il se fait raconter , par sa mère , l’iiistoire 
de sa famille, e*t il part à l’instant pour demander au roi 
de r armer chevalier. 

Biaox fils , fait elle, diex vos doint 
^ Joie , plos que ne m*en remaint, 

Yoas doint-il où que vous aillez. .... 

Quand li varlet fut éloigné , 

Le giet d'uue pierre menue 

Se regarda , et vit cùaüe 

Sa mère , au chief du pont arrière , 

Et fut pasmée en tel manière 
Comme s el fut pasmée marte. 

Dans' un autre roman moins célèbre, de ce même 
Chrétien de Troyes, on le voit exprimer avec beaucoup 
de na'ivelé la persuasion que la France était parvenue, de 
son temps, à cette même période de gloire et de science , 
qui avait autiefois illustré Rome ét la Grèce. C’est au 
commencement d’un roman d’Alexandre, descendant du 
roi Arthur. Biblioth. manusc. 7498, 3 . , 

Ce nos ont nos livres appris 

Qne Grèce eut de chevalerie | 

Le premier loz , et de clergie ( sat^oir); 

Pnis vint chevalerie à Rome 
Et ja de clergie la some , e 

Qui ore est en France venue , 

, Dieu doint quVlle y soit rctenne 


DES TROUVÈRES. ’Zn'S 

Logies , Meliaus de Daneraarck, sont tons des 
héros de cette cour illustre; et les aventures de 
chacun ont été racontées par divers romanciers 
avec le niênie mélange de naïveté, de grandeur, 
de galanterie et de superstition. Le roman de 
Lancelot du Lac fut commencé par Chrétien de 
Troyes, mais continué, .après la mort de celui- 
ci , par Çrodefroi de Ligny ; celui de T ristan , 
llls du roi Méliadus de Léonois, le premier de 
*lous qui ait été»écrit en prose, et' le plus fré- 
quemment cité par les anciens auteurs, fut 
. écrit en 1 190 par un trouvère dont on ignoi* le 
nom (i^. 

Lorsqu’on examine cette nombreuse famille 
de héros , et la scène sur laquelle ils sont placés, 
on se confirme dans l’opinion que les Normands 


Kt que U leus li ^Ibellissev 
Tant que ja de France ne isse . 

• Vunor gui » y est arrêtée , 

Dont elle est prisée et dotée 
Mieux des Gréjois et des Romains. 

(1) Dans l’édition de Paris, 1 555 , en Tpcûtin-fol. , on 
trouve au premier chapitre: a Je Luce chevalier ,*sei- 
» gneur du chasteaii du Gast, voysin prochain de Sales- 
» bieré en Angleterre, ay voulu rédiger et mettre en 
D volume l’histoire autenlique des vertueux, nobles et 
» glorieux faits du très - vaillant et renommé chevalier 
» Tristan , fils du puyssant roy Méliadus de Jjeonnoys ». 
Mais ce crievalier Luce est un nouveau rédacteur , non 
l’auteur primitif du roman. 

TOME I. 18 

\ 
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ont été les vrais auteurs de ce nouvel univers jh-é- 
tique. De tous les peuples de l’ancienne Europe, 
les Normands s’étaient montrés , dans les siècles 
<|iii précétlèrent cette littérature, les plus aven- 
tureux et les plus intrépides. Leurs expéditions 
de Danemarck et de Norvège, sur toutes les 
côtes de France et d’Angleterre , dans des ba- 
teaux plats et ouverts, avec lesquels ils traver- 
saient les mers les plus orageuses* ils remon- 
taient les rivières , et ils venaient surprendre , 
au milieu de la paix , des peuples qui ne soup- 
çonnaient pas leur existence , étonnent aujour- • 
d’hui et confondent l’imagination par leur har- 
diesse. D’autres Nomands traversaient les dé- 
serts inconnus de la Russie ; l’épée à la main , 
ils. se frayaient une route au travers de peuples 
perfides et sanguinaires , et ils arrivaient à Cons- 
tantinople, où ils formaient la garde des empe- 
reurs; au prix de leur saug ils^ achetaient la 
jouissance des fruits du Midi ; le désir des figues 
est encore aujourd’hui , en Islande , le nom du 
désir le plus impétueux , de ce désir qui entraî- 
nai leurs pères dans de si étranges aventures. 
D’autres Normand» se fixèrent dans cette Russie 
même que leurs compatriotes traversaient ; leur 
. courage indomptable , que la ruse secondait 
toujours, les y rendit bientôt' puissans; «ils y 
fondèsentla dynastie des W ai'ag ou W arangiens, 
qui dura jusqu’à l’invasion des Tartares. Lors- 
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qu’une puissante colonie de Normands se fut 
établie, en France , qu’en donnant son nom à la 
Neustrie/elle eut adopté la langue et les lois du * 
peuple au milieu duquel elle venait vivre, elle 
n’abandonna point cependant l’amour des espé- 
ditions lointaines j et les conquêtes des Nor- 
mands étonnent par leur hardiesse , et par l’es- 
prit aventureux qui dirigeait chaque individu. 
Dès le commencement du onzième siècle , 
quelques pèlerins aventuriers attirés dans le 
royaume de Naples par la dévotion et la curio- 
sité, conquirent successivement la Fouille, la 
Calabre et la Sicile. A peine cinquante ans 
«’étaient écoulés depuis que le premier d’entre 
eux avait appris la rorde de ces pays lointains, 
lorsque Robert Guiscard vit fuiç devant lui , 
dans la même année , les deux empereiars 
d’Orient et tVOccident. Au milieu du onzième 
siècle ( io66-)^ un duc de Normandie conquit 
l’Angleterre^ au ccmimencement du siècle sui- 
vant, un Normand (Boémond ) fonda la princi- 
pauté d’Antioche, et les aventuriers du Nord, 
s’établirent jusqu’au centre de la Syrie. .. 

Ce peuple si actif, si entreprenant, si intré- 
pide , ne connaissait dans ses loisirs d’autrè dé- 
lassementqued’écouterdes récits d’aventures, de 
dangers et de batailles : il avait besoin qu’on 
agitât sans cesse son imagination , en l’entrete- 
nant du grapcl jeu de hasard de la vie humaine. 


12 7® x-ittékatuhï: 

11 aimait voir chaque héros eiTcr seul , -cotn- 
batli’e seul, parvenir à tout, seul, et par ses 
■ propres forces, comme Guillaume BraS-de-Fer, 
et Osmond , et Robert, et Roger, et Boémond, 
avaient su faire, dans un temps frais encore 
dans la mémoire des hommes ; ils voulaient 
avant tout de la bravoure; les autres vertus 
chevaleresques ne furent pas sitôt mises en hon- 
nêur; et la nation, dont un des héros avait pris 
lui-même le- surnom de Guiscard ( le rusé ou 
le fourbe), ne condamnait pas à beaucoup près 
la perfidie aussi sévèrement que la lâcheté. 
Ainsi, tout au commencement, du roman de 
Lancelot, il est dit que son père « avoit un 
>> sien voisin qui marc)jissoit (corÆnoit)^à lui 
» par le Berry , lors appelé la terre déserte ; ce 
» voisin avoit nom Claudas ; il étoit sire de 
» Bourges et du pays environ. Claudas étoit 
» roi, moult bon chevalier et saige, mais traître 
» à merveille (i) ». Us mêlaient l’amour à leurs 
récits; la poésie d’aucun peuple n’a jamais pu 
,s’en passer : mais cet,amour n’avait point encore 
ce caractère de constance , de pureté , de délica- 
tesse qu’il reçut des romanciers espagnols, et 
qui tient aux pipsions plus tendres et plus ai’- 


(i) Premier cliapitre du roman de Lancelot du Lac , 
f. 1 . Édition de Paris , en 5 vol. in-fol. , i653 , en lettre» 
gothiques. , 
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Jentc3 en même temps tles peuples dû Midi. 
Le surnaturel enfin n’clait point parvenu à ce • 
degié d’élégance, auquef la connaissance des 
ficlioïis du Midi fit arriver les ijomaneieiis. pos- 
térieurs. Ce nesont point encore des génies qui ' 
disposent de toutes les merveilles des arts et de 
la nature , 'qui cj'éeut avec un mot des palais 
enchantés, où tout ce qui peut éblouir ou char- 
mer les sens est réuni piir les ordres des inagi^ 
ciens; ce sont seulement des fées, espèce jtle 
sorcières puissantes, et cependant dépendantes, 
qui influent sur les destinées de l’homme, mais 
qui ont souvent aussi besoin de sa protection. 
Leur dkistencc était un article de foi chez toutes 
les nations, septentrionales durant le pliganisme ; 
c’étaient alors les prêtresses des sombres divi- 
nités des bois , leurs intei-prètes et leurs organes. 
Le christianisme n’avalt point appris aux Nor- 
mands à nier leur pouvoir, mais seulement l’a- 
vait attribué à une autre origine. Le cul te d’une 
religion abandonnée était considéré comme de 
la magie, et le pouvoir des fées était une modi- 
fication de celui du diable. « Eu celui temps (dit 
J) l’auteur du roiqan de Lancelot (i), étoient 
» appelées fées lotîtes celles qui s’eiitremcttoiènt 
» d’enchantemens et de charmes et moult en 
».esloitpourlors, prinripaleineiit en la Grandc- 


* (i) Première partie de Lancelot du Lac, foL 6. 
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5) Bretaigne ; et savoient la force et la vertu des 
• y) paroles, des pierres, des herbes, parquoi elles 
» estoient tenues en jeunesse, en beauté et en 
y> glandes licli esses : celle-ci avoit appris tout 
» ce qu’elle savoit de nygronjancie de Merlin le 
» propliète aux Atiglois, qui sçut toute Isf sa- 
3) pience qui des diables peut descendre. Or fut 
» le dit Merlin ung homme engendré en femme 
3» par, ung diable , «et fut appelé Fenfant sans 
3) père. » 

Les héros de la chevalerie voyagent sans cesse 
de la France et de la Petite-Bretagne à l’Angle- 
terre , l’Ecosse et l’Irlande ; beaucoup de royau- 
mes sont nommés; on voit paraître des Vois de 
Logres , de Léonois , de Cornouailles , et vingt 
autres encore ; mais tous semblent renfcj’més 
dans une assez étroite enceinte. Les provinces 
de France où la scène eSt souvent transportée , 
sont celles qui , au onzième et douzième siècles, 
appartenaient aux Anglais , ou étaient bien 
, connues d’qux. On ne voit guère d’aventures 
de chevaliers dans toute cette moitié de la 
France où la langue d’Oc était parlée, ni dans 
les pays situés au-dehà de Paris. Quelquefois les 
Romains sont indiqués obscurément , comme 
si leur empiée subsistait encore ; mais les che- 
valiers ne passent pôint en Italie, et il n’arrive 
point chez eux de chevaliers italiens ( i).. L’Es- 

(i) « Durant ce temps estoient le roy de Cornouailles et 


. DES TUOUVKRES. 

p.tgne ni les Maures ne sont jamais men lionnes ; 
l’Allemagne et les pays non marilijiies du INoi cl 
sont de môme laissés comme s’ils n’existaient 
pas; tqiit le reste de l’univers enfin est ignoré. 
Les romanciers ajoutaient seulement aux l>ays, 
qu’ils connaissaient par cux-mèmes ^ ceux que 
leur indiquait l’Ecriture Sainte : Joseph d’Ari- 
niathie passe avec facilité de Judée en Irlande, 
et l’on dirait que le royaume de Babylone, d’où 
Tristan Léonois tirait son origine par sa 
mère, est le premier que l’on trouve quand on 
a dépassé les froiilières de Bretagne. Le pays 
dans l’enceinte duquel les romanciers nor- 

celui de Ijeoîmois subjîct» au roy de Gaule. Cornouaille.^ 
rendoitmu roy de Gaule cent jotivencêaux et cent damoy- 
selle» , et cent chevaux de prix, et le roy de Leonnoia 
au^tant. Et tenoit le roy de Gaale de la seigneurie tle 
Rome. Et .sachez que alors rendoieiit tribut à Rome toutes 
, le-, terres du monde. N’en Gaule n’avoit encore nyl chré- 
làen , ains étoieut tous payens. Le roy que adoneques 
. estoiten Gaule, estoitMaronéus doute Marovéuit), 
que moult estoit prud’homme de sa loi. Et après sa nrort 
vint saint Rcn»y en France , qtie convertit Clovis à la loi 
chrétienne ». ( Tristan de I^onnoîs , fol. 5.) Au reste, 
ce passage est tiré de l’cdifion de Paris, i535, et les plus 
anciennes éditions sont très-modernes, comjiarées aux 
manuscrits ; on’ y reconnaît l’influence des siècles posté- 
.. rieurs. C’est dans les manuscrits consei>vés à la Biblio- 
dièqiie impériale, qu’on retrouverait sans mélange l’es- 
prit du douzième sièclci 
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mancls s’enferment , n’étKit point, il est vrai 
de leurAenips, et n’avait jamais été tel qu’ils le 
représentent. Des erreurs grossières de chrono- 
logie empêchent de rattacher leurs fables à au- 
cune histoire; et l’état.politique qu’ils suppo- 
sent n’a probablement jamais existé. Cependant 
ils semblent établir leurs fictions sur ^le cer- 
biincs notions positives ; la géographi^de leur s 
romans n’est pas, à. beaucoup près, si em- 
brouilléo-ou si fantastique que celle de J’Arioste>c 
on pourrait presque la tracér sur la carte , et 
aucun des v'oyages des héros ne serait absolu- 
ment impossible, comme le sont la plupart de 
ceux de Roland , de Renaud ou d’Astolphe. 
L’état politifjue même et l’indépendance de tous 
ces petits princes de l’Armorique a bien qftelque 
fondement dans l’histoire ; on conserve une 
notion confuse d’une ligue des peuples de l’Ar- 
morique , pour se défendre contre les Barbares, 
à l’époque de la chute de l’empire d’Occident, 
qui coïnciderait bien avec le règne d’Arlhus et 
les derniers efforts des Bretons pour se défendre 
contre les Saxons (i ). 


(i) 'La ligue de l’Armorique, ou des provinces marl- 
tiiTiGs situées entre l’embouchure de la Seine et celle de la- 
Loire, SC f'ôrm* sons le règne désastreux d’Honorius, 
vers 430, et dura jusqu’à la soumission de ces mêmes, 
provinces à Clovis , après 497. La longue lutte entre les 
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Le lieu de la scène dont on a fait choix pour 
res iiemans me paraît ne pas laisser de doule 
sur leur première origine normande. Peut-être 
demandera- 1 -on pourquoi les Normands ont 
choisi tous leurs héros dans une race étrangèj e, 
et poui;quoi , s’ils gnt été les inventeurs de la 
chevalerie romanesque, ils ne l’ont pas ratta- 
chée aux expéditions vraiment chevaleresques 
de leurs propres grands hommes; mais nous 
avons vu que quelqu’un l’avait tenté parmi 
eux , et que. le Rou ou Raoul des Normands 
avait été écrit en même temps que le Brut , 
avec l’intention de relever, la gloire du fonda- 
teur du duché de Normandie, de ses ancêtres 
etdesescoropagnonsd’armes. ^iparcmmcnt que 
ce second loman fut composé avec moins de 
talent, il fit moins d’impression sur la nation, 
et il ne trouva pas d’imitateurs. Lorsqu’au con- 
traire les romans du S^pnt Gréaal, de Merlin^ 
de Tristan de Léonois, de Lancelot du Lac fu- 
rent composés, le cadre était donné pour tous 

Anglo-Saxons et tes Bretons , pour la possession de l’An- 
gleterre , dura de 455 à 58a. Arthus , prince des Silures , 
et roi électif des Bretons, ne paraît avoir commandé 
dans cette guerre qu’après Vortimer et Vortigern, qui 
conduisirent long-temps les armées Bretonnes à la vic- 
toire. Son règne doit donc être placé vers la fin du cin- 
quième siècle, et, s’il a existé, il fut contemporain de 
tJlovis.. 
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les autres , les personnages déjiu connus, et le- 
romancier n’avait plus qu’à varier la com^inai- 
soil des aventures. D’ailleurs les Normands en- 
nemis des Anglo-Saxons qu’ils avaient subju7 
gués, se regardaient jieut-èlre comme le^ veriT 
geurs des lîretons, dont. ils voulaient rétablir 
la gloire. 

Une seconde famille de romans chavaleres-; 
queSj.est celle des Ainadis, dont on dispute 
avec assez do fondement la propriété àlalittéra-; 
ture française. Ces lomans sont j)lacés à peu 
près sur la même scène que ceux de la Table 
ronde; c’est encore l’Ecosse, l’Angleterre, la 
Bretagne, la France; mais les lieux sont moins 
fixes, ils n’ont plus aucune couleur locale, et 
leurs noms, au tieu d’être pris des objets, sem- 
blent empruntés de précédens livres de cheva- 
lerie. Les temps sont absolument fabuleux ; le 
règne de Périon, roi de Fiance j de Languines, 
roi d’Ecosse, de Li^vard*, roi de Bretagne, ne 
saurait cadrer avec aucun souvenir' historique, 
et l’histoire des Amadis ne se lie à aucune rév'o- 
lution , à aucun grand événement. Amadis de 
Gaule, le premier de ces romans, et le motlèle 
de tous les antres, est réclamé par les peuples 
au midi des Pyrénées, comlne l’ouvrage de 
Vasco Lobeira', portugais, qui vivait entre 
1 290 et iSaS.- Il faut convenir cependant que si 
l’ouvrage est d’un portugais, on peut s’étonner 
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qu’il en ait plar4Î la scène en France, et précisé- 
ment dans lo* meme pays illustré parles romans 
de la Table ronde ; qu’il ri’ait point conduit son 
liéros en Espagne, qu’il ne lui ait donné aucune 
relation avec les Maures, dont les guerres 
étaient toujours le grand intérêt de tous les Es- 
pagnols; qu’enfin il n’ait cliûéré de ses prédé- 
cesseurs que par i)lus de délicatesse dans les 
sentiraciis, plus de teiulrcsse , et quelque chose 
de plus mystique dans l’amour. Si au con- 
traire, comme les Français le prétendent, Ama- 
dis de Gaule fut setileinent retravaillé par Lo- 
beira d’après un plus ancien roman français, il 
est étrange que celui-ci ne fnl^xjint lié aux ro- 
mans de la Table ronde, et qu’il commençât 
nue autre génération d’hommes et une fable* 
toute non vèlle (t). 

On ne dispute point sur les continuations et 
les nombreuses imitations d’AinadLs de Gaule, 
Amadis de Grèce, et tous les Araadis, Floris- 
martd’Hircanie, Galaor, Florestan, Espkridian; 
tous ces rœnans là sont incontestablement es- 


(i) Je n’ari entre les mains qnc l’Amadis espagnol , 
imprimé â Séville , in-fol. , 1647 ; et l’Amadis français, 
que Nicolas de Herberay a traduit de l’espagnol, édition 
inrfol.y 1540. C’est parmi les manuscrits qu’il faudrait 
clrercher, et les premiers récits en vers français, et l’an- 
cien ouVrage de Vasco Loliéira, qu’on reconnaît à peine 
dans l’espagnol du seizième siècle, _• 
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pagnols d’origine, et ils en portent le caractère» 
L’enflure orientale y prend la pladède l’antiquer 
naïveté du style ; l’imagination y devient plus 
extravagante , et cependant moins forte ; l’amour 
y est «plus raffiné, la valeur y a plus de rodo- 
montades, la religion y occupe plus de place , 
et le fanatisme persécuteur s’y laisse déjà entre- 
voir. Ces compositions avaietit tout le succès de 
là mode, au moment où Cervantes fît paraître 
son inimitable don Quichotte , et c’est à cetlo 
époque de la littérature espagnole que nous ré- 
servons d’en parler. * 

Mais la troisième famille des romane cheva- 
leresques est toute française , quoique leur plus 
grande célébrité soit due au grand poète de l’Ita- 
*lie qui s’en est emparé ; c’est ^elle de la cour 
de Charlemagne et de ses paladins. L’hîstoire do 
Charlemagne , la plus éclatante du moyen âge, 
avait d û laisser aux siècles suivans un sentiment 
d’étonncïnent et d’admiration ; son long règne , 
sa protligiedse activité , ses brillantes victoires , 
ses guerres avec les Sarrazins f les Saxons , les 
Lombards ; son influe^îce sur l’Allemagne , l’Ita- 
lie et l’E.spagne, et le renouvellement de l’em- 
pire d’Occident, avaient rendu son nom popu- 
laire dans toute l’Europe long-temps après qu’on 
avait perdu la mémoire des évéïiemeiis qui l’a- 
vaient signalé. C’était , en effet , un héros propre 
à la chevalerie^ un point briUant au milieu des 
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ténèbres, auquel on pouvait al^cher une créa- 
tion toute fantastique. 

Il est difiScile de fixer l’époque Je cette créa- 
tion. Le plus ancien monument de l’histoire 
mei'veilleuse de Charlemagne est la chronique 
pseudonyme de Turpin ou Tilpin , ai'chevêque 
de Reims. Tout le monde convient que le nom 
du Prélat , contemporain de Charlemagne, est 
supposé; mais quelques savans ont prétendu 
faire remonter cette imposture au dixième siè- 
cle (i) ; et comme la chronique est écrite eu 
latin, le plus ou moins de pureté du langage ne 
peut servir à faire connaître l’époque à laquelle 
elle fut composée. Les manuscrits les plus an- 

r « - - ■ - 

(i) Quelques observations me font révoquer en doute 
cette haute antiquité. Dans l'introduction^ Turpin dit 
que son ami Léoprand, à qui il adresse son livre, n’a pu 
trouver dans la Chronique de Saint-Denis tous les détails 
qu’il cherchait sur Charlemagne. Le livre est- donc posté- 
rieur aux Chroniques de Saint-Denis , qu’on regarde ce- 
pendant comme commencées sous le règne de Louis vn. 
Au chapitre i8 , il est dit que Charlemagne donna la terre 
de Portugal aux Danois ctaux Flamands (Terram Por- 
lugallorum Danis et PlandrU) ; mais le nom même du 
Portugal ne doit avoir commencé qu’avec cette monar- 
chie, dans le douzième siècle. La Chronique de Turpin, 
divisée en trente-deux chapitres , ne forme que a5 pagea 
in-folio, dans l’édition d’Ecliardt. Oermanicarum re- 
^ ru/n celeb/'iores , vetustioresqtie Chronog/np/ti. i vol. 

Francfort, 1 566. 
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ciens que l’on conserve aux bibliothèques im- 
périales et du Vatican, paraissent être du on- 
zième ou du douzième siècle ; les traductions , 

' les imitations, les continuations, ont commencé 
setdement avec le règne de Philippe- Auguste , 
que ses courtisans voulaient flatter , en le com- 
parant à Charlemagne. 

■C’est par son contenu qu’il faut chercher à 
connaître l’époque de cette chronique fabuleuse; 
elle doit être empreinte, de l’esprit de son temps , 
et , en effet, ce qui frappe avant toute chose et 
dans cette chronique, et dans tous les romans 
qui en sont nés, c’cstl’enthousiasme des guerres 
saintes contre» les infidèles , dont on ne voit 
aucune trace dans les romans de la Table ronde. 
Mais ce qui n’est guère moins remarquable , 
c’est une occupation des guerres d’Espagne, des 
Maures d’Espagne , de tout ce'qui est espagnol , 
qui n’est point d’accord avec l’esprit de la pre- 
mière croisade , et qui a fait supposer que cette 
chronique était l’ouvrage d’un moine de Barce- 
lonne. La chronique de l’j^ehevêque Tnrpin 
contient seulement l’histoire de la dernière 
expédition de Charlemagne en Espagne , à la- 
quelle il est invité miraculeusement j)ar l’évê- 
que Sedut-Jacques de Galice ; scs victoires sur 
le roi maure Argoîand , les combats singuliers 
du paladin Roland et de Ferragus , la mort de , 
Roland à Roncevaux, etla vengeance de Charles 
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magne. Mais à peu près tous les héros que l’on 
voit briller ensuite avec tant d’éclat dans FA* 
rioste, y sont nommés et caractérisés, et c’est 
de là que les romanciers postérieurs ont cm- 
jn unté le premier tissu do leurs iab'lcs. • 

S’il est vrai qu’on trouve des manuscrits de 
la chronique de’Turpin écrits dès le onzième 
sièeli^, je rapporterais volontiers sa composition 
à l’époque où Alphonse vi , roi de Castille et de 
Léon , fit en io85 la conquête de Tolède et de la 
Castille Nouvelle. Il fut suivi dans celte expé- 
dition glorieuse par un gitind nombre de che- 
valiers français qui passèrent les Pyrénées jx>ur 
combattre les infidèles auprès d’un grand roi , 
et pour voh’le Cid , le héros du siècle. La guerre 
contre les Maures d’Espagne fut alors entreprise 
par un zèle religieux assez difl’érent de celui 
qui , douze ans plus tard , alluma la première 
croisade. Il s’agissait déporter des secours à des 
frères, à des voisins, qui adoraient le même 
Dieu , et qui vengeaient des injures communes, 
dont le romancier smibluit vouloir renouveler 
le souvenir; tandis que le but de la première 
croisade était de délivrer le saint Sépulcre, de 
recouvrer l’héritage *de notre Seigneur, et tlo 
porter du secours à Dieu plutôt qu’aux hommes, • 
comme l’exprimait un troubadour que nous 
, avons déjà cité. Ce •èlepour le saint Sépulcre , 
cette dévotion tournée vers l’Orient, ne pa- 
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raissent nullement dans la çhi oniquedel’arclie* 
vèque Turpin, qui cependant est animée par un 
ardent fanatisme, et toute pleine de miracles. 

Si cette chronique dont l’Aripste invoque 
‘ sansiîcssc le témoignage , et à laquelle il a donné 
une célébrité poétique, est antérieure aux pre- 
miers romans de la Table ronde, ceux de la 
cour de Charlemagne qui en ont été tirés sont 
de beaucoup postérieurs. La chronique de Tur- 
pin, quelque fabuleuse qu’çlle soit, ne peut 
point elle-même être considérée comme un ro- 
man; ce sont alternativement des faits incroya- 
bles de guerre,. et des miracles , de la supersti- 
tion monacale pour le ciel, de la crédulité mo- 
nacale pour les événemens de la ‘terre. On y 
voit déijà q uelques enchantemens; la redoutable 
épée de Roland , Durandal , ne peut porter de 
coups sans ouvrir de blessures ; Ferragus est 
partout le corps enchanté et invulnérable; le 
len ible cor de Roland , avec lequel il sonne à 
Roncevaux pour demander des secours, est en- 
tendu jusqu’tà Saint-Jean-Pied de-Port, où Chai- 
lemagtie était avec son armée; mais le traître 
Ganelon empêche le monarque de porter du se- 
cours à son neveu. Roland, perdant toute espé- 
.mnee', veut briser lui-même son épée, pour 
qu’elle ne tombe pas entre les mains des inü- 
dêles, et ne se teigne janrHuis dans le sang*des ^ 
chrétiens : il frappe contre des arbres élevés, 
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•çonlre des- rochers ; mais rien ne résiste à la 
lame enchantée , conduite par un bras si puis- 
sant : les chênes sont renversés , les rochers 
volent en éclats,. et Durandal est encore entière. 
Roland enfin l’enfonce presque jusqu’à la garde 
dans une pien-e dure , et la tournant avec vio- 
lence, il la brise entre ses mains. Alors il sonne 
■encore du cor, non plus pour demander des se- 
cours, mais pour annoncer aux clirélicns sa 
deraiêre heure; et il le fait avec tant de force , 
que scs veines éclatent, et qu’il meuii. ino^idé 
de son propie sang. Tout cela est assez poétique, 
etindique une imagination brillante ; mais pour 
que ce fût un roman de chevalerie, il y fau- 
drait des femmes et de l’amour, et jamais il n’y 
est question ni des unes ni de l’antre. 

L’auteur de la Chronique de Turpin n’avait 
point l’intention de briller aux yeux du public 
par une invention heureuse , et d’amuser les 
■oisifs par des contes merveilleux qu’ils recon- 
naîtraient pour tels; il présentait aux Français 
tous ces faits étranges comme de l’histoire , et la 
lecture de légendes fabuleuses avait accoutumé 
il croire de plus grandes merveilles encore ; aussi 
plusieurs de ces fables furent-elles reproduites 
dans les anciennes Chroniques de Saint-Denis, 
dont la rédaction fut cominejicée par l’ordre du 
sage abbé Suger , ministre de Louis-le-Jeune 
( 1 107-1 180) , quoique cet ouvrage fût composé 

TOMEI. If) 
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avec une bonne foi parfaite ,.etcomihe l’histolite 
authentique du temps. Ainsi Ton y trouve , mais 
plus en abrégé, presque les mêmes faits que 
dans Turpin, sur Roland et son duel avec Fer- 
ragus, sur les douze pairs deFrance, la bataille de 
Roncevaux, et 1 es guen es de Charlemagne contre 
les Sarrasins. Ce portrait du monarque est éga- 
lement emprunté presque mot à mot de la Chro- 
nique de Turpin, ch. xx : « Homs fut de cors 
,» fort , et de grant estature , et ne mie de trop 
» grant ; sept piez avoit de long à la mesure 
» de ses piez ; le chief avoit roont , les yeux 
» grans et gros, et si clers que quant il étoit 
» courrouciés, iis resplendissoient ainsi comme . 

escarboucles ; le nez avoit grant et dioit , 
» et un petit hault au miheu ; brune cheye- 
» lure, la face vermeille , he et haligre; de si 
.)) grant force estoit, que il estendoit trois fers 
» de chevaux tous ensemble légiérement, et le- 
» voit un chevalier armé sur sa paume de terre 
y> jusques amont. De joyeuse, s’épée, coupoit 
» un chevalier tout armé....... etc. ». 

Mais tous ces faits extraordinaires , qui pas- 
saient encore pour de l’histoire (i), entrèrent 


(i) Souvent les anciens romanciers , lorsqu’ils entre- 
prennent un récit de la cour de Cliarlemagne , prennent 
un ton plus élevé ; ce ne sont point des fables qu’ils veulent 
■conter, ^’est l’histoire nationale , c’est la gloire de leurs 
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dam le domaine des romans, lorsque toutes les 
croisades furent achevées, et qu’elles eurent fait 
connaître l’Orient^ à la fin du treizième siècle et 
pendant le règne de Philippe-le-Hardi ( 1270- 
ia 85 ). Le roi d’armes de ce monarque, Adenez 
écrivit en vers les l omans de Berthe-au-grand- . 
pied (mère de Charlemagne) , d’Ogier-Ie-Danois, 
et de Cléomadis. Huon de Villeneuve écrivit 
celui de Renaud de Montauban ; les quatre hls 
Aymon , Huon de Bordeaux, Doolin de Mayen- 
ce, Morgant-le-Géant, Maugis, l’enchanteur 
chrétien , et beaucoup d’auties héros de cette 
cour illustre ont trouvé alors, ou depuis, des ro- 
manciers qui ont n?is au grand jour tous les 
personnages , tous les ’événemens de cette pé- 
riode de gloire , dont le divin poeme de l’Arioste ■ 
a consacré la mythologie. 

ancêtres qu’ils veulent célébrer, et Us ont droit alors i 
demander qu’on les écoute avec respect. Le roman de 
Gérard de Vienne, un des paladins de Charlemagne, 
cotiimence ainsi : {Manmc. de laBib. imp. 7^98, 3.) 

Uae cbanoon plait nos , qoe je tos die 
De hint estoire , et de grand baronie y 
Meillor ne peut être dite ne oie. 

Cette n'est pas d’orgneil et de tbllie , 

De trahison ou de loseiigerie , 

Mais du Bar'nage que Jésus bénie , 

Del plus très fier qui oneques fut eu sic. 

A Saint Denys h la maître abbayie 
’ Dedans un livre de grant anciennerie 
Xrovons écrit , etc. 
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Cependant la création de cette brillante che- 
valerie romanesque était accomplie dès la fin du 
treizième siècle ; tout ce qui la caractérise se 
trouvait déjà dans les romans d’Adenez. Les 
chevaliers n’erraient plus , c-omme ceux de la 
Table ronde , dans les sombres forêts d’un pays 
à moitié sauvage, et qui semblait toujours cou- 
^ ert de brouillards et de^rjm^ ; l’univers en- 
tier se déroulait à leurs yeiîx ; la Terre-Sainte 
était le grand objet de leur pèlerinage ; mais par 
elle ils entraient en communication avec les 
grandes et riches contrées de l’Orient. Leur géo- 
graphie était confuse comme toutes leurs con- 
naissances; leurs voyages de l’Espagne au Ca- 
thay, du Danemarck à Tunis, se faisaient, il 
est vrai , avec une facilité , avec une rapidité 
plus prodigieuses que les enchantemens de Mau« 
gis oudeMorgane; mais ces voyages fantastiques 
fournissaient aux romanciers les moyens d’or- 
ner leurs^ l’écits des plus éclatantes couleurs.. 
Toute la mollesse et les parfums des pays les 
plus favorisés par la nature étaient à leur dispo- 
sition ; toute la pompe et la magnificence de 
Damas , de Bagdad et de Constantinople , pou- 
vaient orner le lriomj)he de leurs héros’; et une 
acquisition plus précieuse encore, c’était l’imu- 
gihation même des peuples du Midi et de l’O- 
rient; cette imagination si brillante, si, variée, 
qui venait animer la sombre mythologie du 
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Nord. Les fées ne furent pins de liidenses sor- 
cières y objet de la haine et de la crainte du 
peuple, ïnab les rivales ou les alliées de ces en- 
chanteurs , qui disposaient dans TOrient de l’au- 
iieau de Salomon , et des génies qui y sont atta- 
chés., A l’art de prolonger la vie, elles avaient 
joint^lui d’augmenter ses jouissances ; elles 
étaient en quelque sorl(? les prêtresses de la iia- 
ture et de ses pompes. A leur voix, des palais 
magnifiques s’élevaient dans les déserts, des jar- 
dins enchantés , des bosquets pai fumés d’oran- 
gers et de Hiyrtlies naissaient du milieu des 
sables, ou sur les écueils dans le sein des mers ; 
l’or, les diamans, les- perles, couvraient leurs 
vêtemens ou les lambris de leurs palais ; et leur 
amour, loin d’être réputé sacrilège, était sou- 
vent la plus douce récompense des travaux du 
guerrier. C’est ainsi qu’Ogier-le-Danois , le vail- 
lant paladin de Charlemagne, fut accueilli par 
la fée Morgane dans^son chiileau d’Avalon. Mor- 
gane, prenant une couronne d’or ornée cTe pier- 
reries, et représentant des feuilles de laurier, 
lies myrthes et des roses , dit au chevalier 
qu’elle avait doué dès sii naisssance avec cinq 
de ses sœurs, et que dès lors elle avait choisi 
pour son favori : a Régnez ici , et recevez cette 
» couronne en signede l’autorité que vous pour- 
» rez toujours y exercer ». Ogier laissa poser 
sur sa tête cette couronne fatale, à. laquelle était 
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attaché le don d’immortelle jeunesse, mais en 
même temps l’oubli de tout autre sentiment que 
l’amour de Morgane. De ce moment le héros ne 
se souvint plus de la cour de Charlemagne , ni 
de la gloire qu’il avait acquise en France, ni des 
couronnes de Danemarck , d’Angleterre , Acre , 
de Babylone et de Jérusalem , qu’il'avait succes- 
sivement portées , ni de tant de batailles qu’il 
avait livrées, ni de tant de géans qu’il avait 
vaincus. 11 passa deux cents ans auprès de Mor- 
gane dans l’ivresse de l’amour, sans s’aperce- 
voir de la fmte du temps j et lorsque sa cou- 
ronne étant tombée par accident dans une 
fontaine, sa mémoire se fut réveillée, il crut 
Charlemagne encore vivant, et il demanda avec 
erapressAnent des nouvelles des braves pala- 
dins scs compagnons d’armes (i). En lisant cette 


(i) Morgane, qui avait recueilli Ogier sur le rocher 
d’aimant , oii son vaisseau s’était ÿtaclié , lui avait d’abord 
rendu sa première jeunesse. « Lors s’approcha d’Ogier , 
X et lui donna un anneau qui portoit telle vertu que 
X Ogier , qui étoit environ del’aage de cent ans, retourna 
X en l’aage de trente aqsx.. C’était ainsi qu’elle le prépa- 
rait jxnir l’introduire dans l’assemblée « delà plus grande 
X noblesse que vjstes oncquesx. Et en effet, le roi Ar- 
thus , et tous les pairs de l’ancienne chevalerie , étaient 
rassemblés depuis plus de trois cents ans dans ce séjour de 
délice , où le chevalier de-Charlemagne était admis. 

« Or quand Morgue approcha du château , ses fées 
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élëgante fiction, on reconnaît aisément qu’elle 
ii été écrite après-que les croisades eurent mêlé 


» vindrent au devant cL’Ogier , chantant le plus mélo- 
9 dieusement qu’on «auroit jamais ouïr ; puis entra dedans 
» la salle poiir soi deduyre totalement Adonc vit plu- 
9 sieurs dames fées aornées, et toutes couronnées de 
» couronnes très-soinplucuscment faites , moult riches ; 
9 et long du jour chantoient, dansoient, et liienoient 
» joyeuse vie, sans penser à quelque chose , fors prendre 
9 leurs mondains plaisirs. £t ainsi que Ogier , itdevisoit 
9 avec les dames, tantôt arriva le roi Arthus , auquel 
9 Morgue la fée dit : Ap]>rocheE-vous , Monseigneur mon 
9 frère , et venez saluer la fleur de toute chevalerie , 
» l’honneur de toute la noblesse de France, celui oiï bonté, 
9 loyauté, et toute vertu est enclose. C’est Ogier de Dane- 
» marck , mon loyal ami et mon seul plaisir , auquel régi t 
» toute l’espérânce de ma liesse. Adonc le roi vint cm- 
9 brasser Ogier très - amiablement Ogier , très - noble 
9 chevalier , vous soyez le très-bien venu , et regratie 
9 très-grandement notre Seigneur de ce qu’il m’a envoyé 
9 un si ti^s-notable chevalier. Si le fit servir incontinent 
9 au siège de Macliar , par grant honneur , dont il reiner- 
9 cia le roi Arthus très-grandemertt ; puis Morgue la fée 
9 lui mit une couronne dessus .sou chef , moult riclieet 
9 pi-étieuse , si que nul vivant ne la sauroit priser nuUe- 
9 ment. Et av'ec ce qu’elle était riche, elle avoit en elle 
9 une vertu merveilleuse ; car tout homme qui la jwrtoit 
9 sur son chef, il oublioit tout deuil, mélancolie et tris- 
9 tesse , ne jamais ne lui souvenoit de pays ni de parens 
9 qu’il eut; car tant qu’elle fut sur son chef, n’eut pen- 
9 sement quelconque ne de la dame Claricc , *ne de 
9 Guyon .son frère , ne de son neveu Gautier , ne de 
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les peuples de TOrient à ceux de FOccident, et 
eurent enrichi les Français de tous les trésors 
de l’imagination arabe. 

» créatiii'e qui fût en vie , car tout fut mis tors en oubli ». 
(ybf. G, 4.‘ feuillet. Roman d’Ogierle Danois, imprimé * 
en lettres gothiques, zre-ia, chez Alain Lotrian et Den}'* 
Janot , sans nom de lieu ni année. ) 
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CHAPITRE VIII. 

Poésies diverses des Trouvères ^ Allégories , 
Fabliaux , Poésies lyriques , Mystères et 
Moralités. 

(Quoique la littérature française se soit com-\ 
plèlement séparée de la littérature l’omanti- j 
que, qu’elle ait adopté une autre législation, 
un autre esprit , un autre caractère , la litté- 
rature de la langue d’oïl et des trouvères , qui 
fut celle de l’ancienne France ,’ avait cepen- 
dant la même origine que celle de tout le Midi; 
elle était née du même mélange des peuples du’ 
Nord avec les Romains ; les mœurs et les opi- 
nions du moyen âge, la chevalerie et la féotla- 
litélui donna^it leur caractère; non-seulement 
elle appartenait à la même classe 'que celle des. 
Provençaux , des Italiens et des Espagnols ; elle 
a même eu sur ceux-ci l’inlluence la plus mai’- 
quée. C’est chez les trouvères qu’il faut chei-- 
cher l’origine des poèmes chevaleresques , des 
nouvelles et des contes , des allégories , et du 
théâtre de l’Europe méridionale. Aussi , quoique 
aucun de leurs ouvrages ne mérite unç haute 
réputation , et ne puisse être rangé parmi les 
chefs ■ d’œuvre de l’esprit humain ^ tous sont 
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(lignes d'attention comme monnmens de Lt 
marche des idées , et coriime échantillons d’ un 
goût qui depuis a été perfectionné.. 

Rien n’est peut-être plus difficile à définir 
que ce qui constitue la poésie : comme le pro^ 
pre de cet art divin est de captiver l’àme toute 
entière , de la sortir de son assiette de la trans- 
porter dans un monde meilleur , et de lui pro- 
curer les. jouissances qu i sem blent rése rves à 
des êtres plus parfiiils que nous, chacun ne voit 
dans la poésie que ce qui ëst 7ê pl us en "report 
avec son être, que le dév eloppe ment d e celle do 
ses facultés à l aquelle il attache l e plus de prjx ,. 
ou qui lui prbeure les plus vives 
De là vient que les uns regardent l’imagina- 
tiop comme l’essence de la poésie j tfiauti-es, 
l’émotion; d’autres, la rêverie; d’autres, l’en- 
thousiasme; d’autres, jnême l’esj)rit. Ifme semT 
hle que, si l’on veut s’entendre ^il faut réser- 
ver le nom do poésie à la forme qUe des hommes 
insj)irés donnent aux divers dévelojrpemens des 
facultés humaines ; ÿ^peler toujours poésie la 
réunion de fbarmoni e et de la peinture dans le 
langage , et co nvenir que toutes les. fiicuüés peu r 
ve nt , à leu r tour, rev êtir cette forme brillante. 
ce langage tout ensemble mélodieux et figuré , 
qui captive tous les sens Jç^la f ois., qu i frappe 
les oreilles selon une cadence ré gulièr e, et qui 
représente aux yeux de l’ espr i t le s,.mei-yeilles 
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de la création dont il compose des tableaux. 

En réservant à la forme seule le nom de poé- 
sie , on comprendra mieux comment la poésie 
d’une nation diffère de celle d’une alwe par 
l’essence , et comment chacune est en rapport 
feulement avec la faculté la plus éminemment 
développée par là nation qui la cultive. Ltflcâ- 
ractère national a~ïait ceTûPdé la poésie. Pour 
les Pipve nçaux, elle s’est trouvée pr esque foute 
entière dans l’expression de l’amour et de la ga- 
' la iterie : lé9 ItAllens , dans le leiTde r ima- 

gination; pT W les Anglais , dans la' sen sibilité ; 
po ur les Allemands, dans l’enthousias me ; pour 
l es Espagnols, dans un certain o rage de passion 
qui leur suggérait des images et des pensées gi- 
gantesques; pour les Portugais, dans .une rêve- 
rie douce , mélancolique et champêtre. Toutes ’ 
ces nations ne considéraient comme propres à 
la poési^, que les sujets qui étaient en harmo- 
nie av.ec leur propre di^xisition ; toutes s’accor- 
dent à regarder comme anti-poétique le carac- 
tère d^Jaji^on fi’ançaise ; tandis que celle-ci , 
dès les temps l es plus reculé s ^ témoignant de 
l’éloignement pour les facultés les plus rêveuses 
de l’âme, s’est attacliée de préférence à l’esprit, 
au raisonnement , et n’a développé 'dans l’ima- 
gination même , que la faculté d’inventer. Ce 
goût d’une nation spmjuelle et raisonneuse , 
s’est accru avec les siècles. Les Français se sont 
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altaclics toujours plus cxclusivcment dans leur 
poésie au talent de la narration , à l’esprit et au- 
raisonnement : ils sont dev'enus , de cette ma- 
nière ^i complètement étrangers à la poésie 
Ç roi^iantique , qu’ils se sont détachés de toutes 
‘ les nations modernes p’our se mettre sous 1^ 
pi^ectîorfde F anciens ; nmi quc°œ u5Eair8ê bor- 
nassent, comme eux, uniquement à l’esprit de 
comîuite , aux convenances, et au raisonne- 
nient ^ mais parce que les anciens avaient 
vcloppé toutes les üicullés huihâî^s à la^fins, 
et parce que les Français retroii^vent dans les 
classiques , que toute l’Eu rope admire, les qua- 
lités auxquelles eux-mémes attachent le pl us d e 
prix. Dès lors , la littérature moderne s’est par- 
tagée en deux factions si opposées , qu’elles ont 
cessé de pouvoir s’entendre l’une l’autre.^ 

Mais ayant que les Français euss ent élev é 
l’étendard d’Aristo te , comme ils l’ont fait depuis, 
un siècle et demi*, lorsque la poésie n’était 
point encore un art pratiqué selon des règles , 
mais plutôt une inspiration , les ouvrap|e8 des 
trouvères diffé raient d^éjà de ce ux des, trouba - 
doui’s, sans qu’on songeât à les mettre en oppo- 
sitioy les uns avec les autres.. Au contraire , les 
poètes du Midi , ne soupçonnant rien d’hostile 
dans une manière diverse , proliUiient de la va- 
riété, et s’enrichiss;iieut des inventions des peu- 
ples situés au Nord de la Loire.. 
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Les Français , en eflet , avaient , par-tlcssus 
tous les autres peuples nioclernes, l’esprit inven- 
tif. Ses plaintes, les soupirs, le tléveloppement 
des sentiniens passionnés, les fatiguaici^nlu- 
lôt que tous les autres ; ils voulaient qlBiquc 
chose ^le plus réel, de jilus substantiel, pour 
captiver leur alleution. iNous avons vu que la 
riche et brillante iiiveulion des ixjnians de chje- 
valerie naquit chez eux j ijous ven ons bientôt 
qu’ils lurent encoi-c les inventeurs des fabliaux, 

- ou coules pour rire ; qu’cuüii ce lurent eux qui 
donnèi-eut pluji de vie encore au üileut de con- 
ter , eu mettant les récits sous les yeux , et en 
créant le nouvel, art dramatique, ou les mys- 
tères. D’autre part, on vit paraître chez eux, à 
la même époque , des ouvrages de longue ha- « 
'leine d’une autre nature encore, des poèmes 
allégoriques , qui furent également imités par 
tous les autres peuples romantiques; mais qui 
semblaient appartenir plus immédiatement au 
goût français , et qui ont retrouvé jusqu’à nos 
jours des imitateurs dans notre littérature. En 
eflet , l’allégorie satisfaisait en meme temps , et 
le goqt national de conter, et le goût plus na- 
tional encore de mettre de l’esprit , d u i^ison- 
nement, et un but moial dans toute poési^ Les 
Français sont, entre les }îeuplcs, le seul qui, eu 
poésie, demande le pourquoi de chaque chose; 
■de tous les peuples , ils sont petit-êti’e encore 
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ceux qui savent le mieux marcher à leur but t 
aussi veulent-ils toujours en avoir un , tandis 
que* les autres regardent comme de l’essence des • 
bcM|t-arts, de ne se proposer aucune chose, 

' de ^roandonner à un essor intérieur et irréflé-* 

' chi , et de chercher la poésie dans la seule in- 
ispiration. 

Le. plus célèbre, et peut-être aussi le plus 
ancien parmi ces poemes allégoriques est le ro- 
man de la Rose , dont tout le monde connaît le 
nom, dont bien peu de gens connaissent la na- 
ture ou le but. Et d'abord il faut avertir que le 
X’oman de la Rose n’est nullement un roman , 
selon le sens que nous donnons aujourd’hui à 
ce mot. A l’époque où il fut composé , le fran- 
çais était encore appelé langue romane , et tous 
les ouxTages de longue haleine composés dans* 
cette langue étaient aussi nommés romans. Ce- 
lui de la Rose a vingt mille vers ; il est vrai 
qu’il est l’ouvrage de deux auteurs différons : 
le premier, Guillaume de Lorris, a fait seule- 
ment les quatre mille cent cinquante premiers 
vprs ; son continuateur , Jean de Meun , a Êiit 
le reste, au moins cinquante^ans plus tard. 

Guillaume de Lojù-is se proposait de traiter 
le même sujet qu’Ovide dans son Art d’Aimer; 
mais la différence entre les deux ouvrages peut 
faire apprécier celle qui existait entre l’esprit 
des deux siècles. Guillaume de Loms ne s’a- 
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dresse point aux amans , il ne leur parle point 
d’après ses sentiincns ou son expérience , mais 
il raconte un songe ; et son éternelle vision , à 
laquelle plusieurs nuits de suite auraient à peine 
pu suffire, n’a point le caftictère ou le mouve- 
ment d’un songe réel. C’est une foule de per- 
sonnages allégoriques qui se présentent à lui ; 
tous les événemens d’une longue passion se re- 
lèvent sur leurs pieds de derrière, et deviennent 
pour lui des êtres auxquels il donne des noms. 
C’est dame Oiseuse, ou l’oisiveté, qui inspire la 
première à l’amant le désir de rechercher la 
rose ou le^irii^e l’amour j ce sont Male-bouche 
et Dangier quil’écartent; Félonie et Bassesse, 
Haine et Avarice , qui traversent sa poursuite; 
tous les. vices et toutes les vertus de l’humanité 
sont à leur tour pei’sonnifiés et introduits sur 
la scène; une allégorie est enchaînée à l’autre , 
et l’imagination est promenée entre ces êtres 
iletiis auxquels elle ne réussit point à donner 
un coips. Tout intérêt est nécessairement dé- 
truit- par cette conception fatigante : nous nous 
associerions plus volontiers aux sentimens et 
aux actions du plus petit être humain que 
l’auteur eût introduit dans son poème, qu’à 
toutes ces pensées , toutes ces abstractions qu’ü • 
a revêtues d’habits d’hommes et de femmes. 

, Cependant, au siècle où le roman de la Rose pa- 
rut, moins il intéressait comme récit, plus il 


•X 


Digilized by Googlç.' 


5o4 LITTKBATURE 

«tait admiré comme ouvrage d’esprit, coïiimô 
conception morale , comme philosophie revêtue 
d’une fiction poétique. Le jeu d’esprit frappait 
à chaque ligne ; le but de l’auteur était toujours 
en vue ; et dès que Ja poésie était regardée par 
les Français comme un moyen d’instruire agréa- 
blement, le roman de la Rose devait leur pa- 
raître atteindre ce but , puisqu’ils y trouvaient 
une instruction ingénieuse. Sous ce rapport 
même d’instruction et de morale, nous le juge- 
rions différemment aujourd’hui ; nous ne per»- 
mettrions point que, pour prêcher la vertu, on 
peignît le vice avec impudenc^coy|me le fait 
souvent Guillaume de Lorris ; Tous ne souffri- 
rions point sou langage cynique, ni la manière 
^insultante dpnt lui, et plus encore son conti- 
' nuateur, Jean de Meun, parlent des femmes; 
nous serions blessés de cette grossièreté , si op- 
posée à l’idée que nous nous faisons d e l’amour 
et de la galanterie chevaleresques. Nos aïeux 
étaient sans doute moins délicats que nous; 
aucun livre n’a eu un. succès plus prodigieux 
que le roman de la Rose : non-seulement il fut 
admiré comme .un cbef-d’œuvie d’esprit , d’in- 
vention, de jdiilosophie pratique , on voulut 
. aussi y voir ce que l’auteur u’avait jamais songé 
à y nieüre; sous la première allégorie on en 
chercha une seconde. On prétendit que Lorris 
avait caché sous cette forme poétique les plus 


Digitized bv C 



MES TROUVÈRES. 3o5 

liauts mystères de la tliéologie ; on écrivit de 
doctes commentaires, qu’on trouve joints à l’édi- 
tion de Paris ( 1 53i , in-folio ) , dans lesquels on 
donnait la clef de cette allégorie divine , et l’on 
rapportait à la grâce de Dieu et aux joies du 
ciel, les passages ks plus licencieux, et les ta- 
bleaux de l’amour terrestre. 11 est vrai que cette 
adoration pour un livre souvent immoral , ex- 
cita enfin l’animadversion de quelques Pères de 
l’église. Jean Gerson, chancelier de l’université 
de Paris , et l’un»des plus accrédités parmi les 
Pères du concile de Ckmstance , écrivit un traité 
latin contre le roman de la Rose. Dès lors plu- 
sieurs prédicateurs tonnèrent contre ce livre 
corrùptcur, tandis que d’autres en citaient en- 
core des passages* dans la chaire, et entremê- 
laient les vers de Guillaume de Lorris aux textes 
de la Sainte Ecriture. i 

De meme que le caractère national des Fran- 
çais se manifestait dans la forme allégorique que 
Guillaume de Lorris avait donnée à ce grand 
poèm e ^ d idtUîfique , il se faisait, encore recon- 
naître dans le style que Lorris avait choisi. 
Conter nettement , clairement, avec une cer- 
taine naïveté, de la précision dans l’expression, 
de l’élégance , et un mélange d’idées spirituelles, 
paraissait dès lors aux Français tenir à l’essence 
de la poésie ; et encore aujourd’hui , ils consi- 
dèrent comme poétiques des ouvrages où toutêS 
TOME I. ' ' ao . 
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les auü’es nations s’accoi'dent à ne voir qne de 
la prose rimée. Le roman de la Rose et toutes 
ses nombreuses imitations sont dans ce cas : le 
langage n’en est nullement figuré ; il ne met 
rien sous les yeux ; il ne p%rt point de Târae , 
et ne l’ébranle point ; et si l’on rompt la mesure 
des vers , il sera impossible d’y reconnaître de 
la poésie. J’en citerai en note quelques exem- 
ples choisis pai-mi ce que ce livre contient de 
meilleur (i). 


( 1 ) Voici comment est représentée l’origine de la 
royauté. - * — 

Le» lioro» la terre se pSrtireut , 

Et an partir , Itomes y mirent ; . ü i 

Mais quand les bornes y mettoient , ... 

Maintes foi» s’entreconibattoient , ’ ^ 

. ... ■ Xt se toUurent ce qu’il» pnrent ; 

Les pins forts le» plus grands part» eurent. . . * 

I.or5 , convint que l’on ordonnât ^ 

* Aucun qui les bornes gardât , 

Et qui les malfaiteurs tou» prit, I . 

, Et si bon droit aux plaintifs fit _ _ 

' ■ Qne nul ne l’osât contredire ; ' 

— Lors s’assemblèrent pour l’èlire .... ’ ' ' « 

Un grand vilain entr’eux élurent, • 

Le plu» ossu de quant qu’ils forent , _ . 

Le plu» corsn , et le greignear ( pim grand) ■ 

• Et le firent prince et seignimr. , i.i‘- 

Cil jura qne droit leur liendroit , , . .... 

Se cbacnn en droit soit lui livre 
. . Des’bien» dont il «puisse vivre.... • 

... . vOe lâ vint le commencement 

Aux roi» et princes terriens , < • 

D’Selon les livres anciens. - ‘ , 
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Guillaume de Lorris avait commencé le ro- 
man de la Rose dans la première moitié du trei* 


_ Voici le portrait du Temps qui a de la réputation, et 
qui a souvent été cité : 

Le Temps qui s’en va nuit et jour 

Sans repos prendre et sans séjour; 

£t qui de noas se part et emble 

Si secrètement qu*il nous semble '* ’ 

Qne roaintenaot suit eu ou poîut. 

Et il ne s’y arrête point i ^ 

Ains neyf/ie d outre passer ( cesse) « 

Sitôt qne ne sauriez penser 
Quel temps il est présentement ; 

Car avant qne le pen.semeut * 

Fut fini , si bien y pensez 
Trois temps seroient déjà passés. 

Voici le portrait de l’Anioar , qui , dans un poème fait 
tout entier à son honneur- , devrait être le moroCau le plus 
soigné: . 

■ i -J 

le dieu d'autour ^ oil qui départ » 

Amourettes A sa devise , 

C’est cil qui Us amans attise. 

Cil qui abbat l’orgueil dta'brsves, 

Cü fait les grands seigneurs esclaves , 

Et fait servir r<Jyne et prinetes#, 

Et repentir none et abbesse. 

Le portrait de ^ame Beaqté : 

Celle dame avoit nom Beauté , 

Qui point n'étoit noire ne brune f 
Mais aussi clère qne la lune 
Fat envers les autres estenUs 
Qui semblent petites chan délias. 
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zièrae siècle; lui-même il mourut en 1260. Son 
continuateur, Jean de Meun, surnommé Clo- 
pinel , naquit seulement en 1 280 , en sorte que 
la continuation du roman de la Rose est posté- 
rieure au grand poeme du Dante , qui est aussi 
une vision. Mais Guillaume de Lorris est le 
vrai inventeur du genre, et les nombreuses vi- 


Tendre chair eut comme rosée ; 

Simple fut comme une épousée , 

Et blanche comme fleur de lys. 

Le vis {visoffe) eut bel , doux et aJjrs 
Et estoit grêle et alignée , 

Fardée n’estoit ne pignée , 

Car elle n avait pas mestter 
De soi farder et nettoyer ; 

Cheveux avoit blonds et^si longs 
Qn'iU lui battoient jusqu'aux talons'; 

Beaux avoit le nés et la bouche. 

Moult grand douleur au cuer me touche ^ 
Quand de sa beauté me remembre 
Pour la façon de chacun membre .... 

Jeune lut et de grand faconde , * 

Saige plaisante, gaie'èt comte {^agréable ), 
Gresle , gente , friaque et accointe ( adroite )« 

Le titre même était eu rimes ; ' 

Cy est le rommant de U Rose 
Où tout art d'amour est e nclose. ^ 
Histoires et autorités , 

Et maints beaux propos usitéa. 

Qui a été nonvellement 
Corfigé suffisantement. 

Et coté bien k Vavantaige 
Çomaon voit eu chacune paigt». 
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sions poétiques qui occupent tant de place dans 
les littératures modernes , sont toutes imitées 
du roman de la Rose. 

Les premières imitations de ce pqeme paru- 
rent en Français , et portent comme lui le titre 
de romans. L’un de ceux qui acquirent dans le 
temps le plus de célébrité, et dont on trouve le 
plus fréquemment des’ copies dans les biblio- 
tlrèques , est le roman des Trois Pèlerinages , 
ccmiposé par Guillaume de Guilleville , moine 
deCîteaux, entre i33o et J 558. C’est encore 
un songe , et d’une longueur démesurée , car 
chaque pèlerinage est un poème de dix ou 
douze mille vers , formant un volume in-quarto. 
Le premier est le Pèlerinage de l’Homme, ou 
la vie humaine; le second, le Pèlerinage de 
l’Ame sortie du Corps, ou la vie à venir; le 
troisième, le Pèlerinage de Jésus-Christ, ou la 
vie de Notre Seigneur* Guilleville déclare dans 
ses vers qu’il a pris pour modèle le roman de 
la Rose; mjiis on reconnaît aisément aussi qu’il 
a imité le Dante , dont l’immortel poeme avait 
paru dans cet intervalle. Ainsi, dans ses visions 
chrétiennes , Guilleville prend pour guide le 
poète Ovide, comme le Dante avait pris Virgile 
pour guide dans l’empire des morts. Mais Virgile 
avait été vraiment le maître du Florentin, il 
lui avait inspiré le sentiment et l’enthousiasme 
de la poésie, tandis que Guilleville ne devait 
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rien à Ovide, et qu’il ne. s’approche jamais du 

guide qu’il prétend suivre.» 

<Vers le même temps on vit paraître aussi la 
Bible Guyot ( i) , ouvrage de Hugues.de Bercy , 
surnommé Guyot ; c’est une satii’e amère contre 
tous les états de la vie ; le livre de Mande vie , ou 
amendement de la vie, le livre de Clergie, ou 
de toutes les sciences , et plusieurs autres en- 
core, où de fatigantes allégories voilent à demi 
de non moins fatigantes leçons. On s’étonnerait 
de la patience de nos aïeux qui dévoraient ces 
longs et fastidieux ouvrages, si l’on oubliait la 
condition d’un peuple qui n’a presque point de 


(i) Voici de même un échantillon de ce poëme; le 
titre de Bible quïl porte, répond seulement à celui de 
Livre. 

Contre les Femmes, 

• é / J * 

Niilli ne pot oncq* accomplir 
Voloir (le femme ; cVst folie 

De cherebier lor être et lor ▼ie , • * * 

, Qoand H sages voient goQte. - 

Femme ne fat oneqaes vaincue 
Ne aperteraent bien cognae : ' 

Quand li ceü^pleare U cner rit « 

Peu pense à ce qu elle nona dit , 

, Moalt mne sonrent son courage , 

Et tost a deçn le plus sage. * * ' ‘ 

Quand me membre ( souvient ) de Salomon , ' ' : . . 

De Costantin et de Samson 
Qae femmes inganièrent .si , 

Moult me mfr (co/iv^/rf) d'être esbabi ‘ *' 'J 
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livres , et qui ne trouve au-tlehors de soi pres- 
qu’aucun moyen d’étendre et de renouveler ses 
idées. On conservait un seul ^ouvrage , un seul 
volume dans une maison patriarchale; les jours 
de mauvais temps, on le lisait encercle autour 
du feu, on le recommençait quand on l’avait 
Uni, on s’exerçait l’esprit à ep faire des appli- 
cations, à en tirer tout ce qu’il contenait , plus 
même qu’il ne contenait; aucune comparaison 
ne mettait à portée de^ juger; on le respectait 
comme la sagesse' écrite, et on se réjouissait do 
le comprendre, comtne si c’était dans l’auteur 
une grandç condescendance que de s’humaniser 
quelquefois. 

INos ancêtres avaient au reste d’autres poésies, 
qui , si elles ne manifestaient pas un plus grand 
talent d’invfntion , plus de celte inspiration, de 
cette chaleur à laquelle les autres nations s’ac- 
cordent à réserver l’épithète de poétique , 
étaient du moins plus amusantes. Ce sont les 
fabliaux, auxquels on a cherché , dans notre 
siècle, à faire de nouveau une brillante réputa- 
tion, et qu’on a représentés comme un trésor 
d’invention , d’originalité , de naïveté et de 
gaieté , que les autres nations n’ont pu égaler 
qu’en le pillant. Un nombre infini de ces an- 
ciens contes écrits en vers dans le douzième et 
le treizième siècles, est conservé à Paris dans les 
Bibliothèques impériales. M. de Caylus en a 
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rendu compte à l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, dans des Mémoires spirituels; 
M. le Grand d’Ai^ssy en a fait un choix qu’il a 
présenté au public avec une toilette plus mo- 
derne; enfin MM. Barbazan et Méon en ont pu- 
blié quatre gros volumes d’après les originaux , 
et dans leur langue, souvent aussi dans leur 
grossièreté primitive. Cette partie importante 
de la littérature du moyen âge mérite d’être 
étudiée, comme servant^À l’histoire des mœurs 
et de l’espi’it du temps, et' comme montrant 
l’origine de plusieurs inventions spirituelles , 
dont des hommes d’un autre siècle , et même 
d’autres nations , ont voulu s’honorer plus tard. 
Mais ce genre de recherches n’est point conve- 
nable pour tout le monde. Les notions de déli- 
catesse, de décence et de pudeur*étaient peu 
respectées dans le bon vieux temps ; et les trou- 
vères , pour ranimer la gaieté des chevaliers et 
des dames qui les l’ecevaient à leur cour, n’em- 
ployaient souvent que le sel le plus grossier. 
L’impudence du langage leur tenait lieu de 
gaieté , et les mœurs les plus dissolues étaient 
presque les seules .qu’ils se plussent à peindre. 

• Les Français, considérant toujours l’élégance 
et la facilité du sityle comme l’essence de la poé- 
sie, s’emparèrent de tous les contes galans, de 
toutes les aventures, de toutes les arieédotes qui 
pouvaient éveiller la curiosité , ou exciter le 
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ïîre ; ils les mirent en vers , et ils crurent ainsi- 
devenir poètes ; tandis que toutes les autres na- 
tions réservaient pour la prose les récits de tout 
genre. Un recueil descentes indiens , intitulé , 
Dolopathos , ou le Roi et les sept Sages , après 
avoir été traduit en latin vers le dixième ou le 
onzième siècle , devint la première richesse des 
trouvères. Les contes arabes , que les Maures 
avaient transmis aux Castillans, et ceux-ci aux 
Français , furent à leur tour versifiés ; même 
les aventures romanesquestles chevaliers et des 
troubadours provençaux devenaient pour les 
trouvères des sujets de contes ; mais surtout 
les anecdotes des villes* et des châteaux de 
France, les aventures des amans , les tours qu’ils 
jouaient aux maris jaloux et dupés, les galante- 
ries des prêtres, et les débordemens des cou- 
vens, fournissaient aux conteurs une foule de 
récits bouffons. C’était là leur trésor commun. 
On sait rarement le nom du trouvère qui a ver- 
sifié chaque anecdote; un autre la contait après 
lui en la changeant à sa guise ; il ajoutait ou 
retranchait selon l’impression qu’il voulait faire 
sur Ses auditeurs, et il faisait ainsi suivre aux 
fabliaux plus anciens toutes les variations du 
^ langage. Il n’existait encore ni théâtre , ni jeux 
de cartes pour femplir le loisir des gens du 
monde ; les longues soirées dans les Cours et les 
châteaux, même dans les maisons privées, de- 
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•vaient être remplies par un amusement social , 
et les trouvères ou conteurs de fables étaient 
toujours accueillis avec un empressement pro- 
portionné au fonds d’anecdotes qu’ils appor- 
taient pour hi conversation. Tout leur était 
également bon ; les mêmes hommes contaient 
devant les memes assemblées , des anecdotes 
licencieuses, des légendes et des miracles; e^ 
dans le recueil des anciens fabliaux, on trouve 
aussi placés à la suite les uns des autres des 
récits dans les genres les plus opposés. Les plus 
nombreux sont les contes proprement dits , 
ceux qui ont fourni des originaux à Boccace, 
à la reine de Navarref, et à Lafontaine. Quel- 
ques-uns de ces vieux fabliaux ont fait fortune ; 
ils ont été reproduits successivement par tous 
ceux qui prétendaient au talent de conter f et 
ils ont passé de langue en langue , et d’àge en 
âge jusqu’à nos jours. Il y en a même qui ont 
été portés ensuite sur le théâtre ,• et qui ont 
donné ainsi un nouvel aliment à la gaieté fran- 
çaise. Le fabliau du Faucon a produit l’opéra 
du Magnifique iC,û.v\à\xMyre (médecin) a pro* 
duit le Médecin malgré lui; celui de la Hâusse 
partie a produit les comédies de Conaxa et des 
Deux Gendres. C’est encore dans-les fabliaux 
qu’on, trouve l’original du codte de F Ange et 
y riermite de Parnell , ou du roman de Zadig 
fie Voltaire , et du conte du henard, que Goëtho 
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a rcprcxluit dans un long pSëme, sôus le nom 
tic Reinecke Fuchs. Le Castoyement tVun P ère 
à son Fils est un recueil de vingt-sept Fabliaux 
liés entre eu:ç comme étant l’instruction qu’un 
père donne cà son fils à son entrée dans le 
monde, LOrdène de Chevalerie est un récit 
naïf et assez piquant de la manière dont le sul- 
tan Saladin se fit armer chevalier par les croisés 
qu’il Üf^ait vaincus. On y trouve sur l’ordre do 
chevalerie, sur le» diverses Cérémonies avec 
lesquelles un donnait au nouveau chevalier les 
diverse» pièces de l’armure-, et sur hi significa- 
tion de toutes ces pratiques, des détail» authen* 
tiques et contemporains qu’on chercherait vai- 
nement ailleurs. ^Quelques fabliaux enfin se 
rapprochaient des romans de chevalerie ; ils 
peignaient comme eux les mœurs héroïques de 
la partie la plus noble de la nation , -‘et non le« 
vices du peuple. Ce sont les seuls qui soient 
ATaiment poétiques, les seuls où l’on trouve 
une imagination créatrice , des tableaux gra- 
cieux, des sentimens élevés, de la vie dans les 
per.sonnagcs, et ce mélange de surnaturel qui 
séduit l’imagination. C’est dans un fabliau do 
cette classe , le Lay de V Oiselet, ( t. m, p. 119) 
qu’on trouve ces jolis vers sur le rapport entre 
^e culte de Dieu et celui de l’Amour. 

Et pour vérité Vÿis record ■ 

Dieu et Amour sont d’un accord, ■ • * 


( 
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Dieu aime seâs et honorance , . 

Amour ne l’a pas en vütance ; 

IJieu hait orgueil et fausseté. 

Et Amour aime loyauté ; 

Dieu aime honneur et courtoisie , 

Et bonne Amour ne hait-il mie ; 

Dieu écoute belle prière , 

Amour ne la met pas arrière , etc. 

A la même classe appartient encore le Lay 
d’Aristote , par Henri d’Andely ( Fabliaux y 
tome III, pa^e 96 ) , dont on a fait le joli opéra 
d’Aristote amoureux. Dans le moyen âge, on 
donnait à toute l’antiquité une tournure chç- 
valeresque ; on ne pouvait guère comprendre 
des mœurs et une manière d’être différentes de 
ce qu’on était soi-même. D’gilleurs l’antiquité 
grecque n’était guère connue des Occidentaux 
que par l’entremise des Arabes , et le Lay d’A- 
ristote était probablement lui-même d’origine 
orientale ; car ce philosophe , et Alexandre son 
disciple, étaient de tous les Grecs ceux que les 
Arabes se plaisaient le plus à célébrer! 

Alexandre , nous raconte le poète , est arrêté 
par l’Amour au milieu de ses conquêtes ; il ne 
songe plus qu’à donner des fêtes à sa belle , et à 
lui témoigner son ardeur. Tous ses barons , ses 
chevaliers et ses soldats , gémissent de son inac- 
tion : 

Dont il ne se repentoit ^ie , 

Car il avoit trouvé sa mie 
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Si belle qu’on put souhaiter. 

N’avoit cure d'ailleurs plaider , 

* Fors qu’av'ec lui manoir et être. 

Bien est Amour puissant et maître , 

' Quand du monde le plus puissant 
Fait si humble et obéissant 
■ Qu’il ne prend plus nul soin de lui , 

Ains s’oublie tout pour autrui. 

Personne n’avait osé témoigner à Alexan,dre 
le mécontentement de l’armée : son mjntre seul, 
Anstote , qui avait sur lui l’autorité que don- 
nent les plus vastes connaissances et une sagesse 
profonde, reproche au vainqueur du monde de 
s’oublier pour l’amour, d’arrêter son armée 
dans l’inaction au milieu de ses conquêtes , et 
de mécontenter toCite sa chevalerie. Alexandre , 
honteux de ces reproches , promet de s’éloigner 
de sa belle j il demeure plusieurs jours sans lui 
faire visite : , 

Mais il n’a pas , le souvenir 
Laissé ensemble avec la voie ; 

Qu’Amour lui ramembre et ravoi# 

Son clair visage,''Sià façon," • 

Où il n’a nuHe' l^i*açon ” ' ' ■ *■’ 

De vilenie nidofsel; • - : • < ■ 

Front poli, plus clair que cristal, 

; Beau corps, belle bouche, blond chef. * 

Ah, fait-il, comme à^rand meschef 
Veulent toutes gens que je vive? 

. Il ne peut plus résister, en effet, au désir de 
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]a voir; il retourne auprès d’elle, et il excuse sa 
longue absence en lui contafit les réprimandes 
de son maître.* La belle jure de s’en venger, et 
de soumettre Aristote lui-même au pouvoir de 
ses charmes. Elle va le joindre dans le jardin 
où il étudie ; elle emploie pour le sétluire toutes 
les ressources de la coqpelteîi’ië. Le philosophe 
se reproche en vain son âge et sa tête chcj?pe , 
et ses traits devenus nous, pâles et maigres j il 
sent qu’il a mal employé son^ étude , et que tout 
ce qu’il sait ne le préserve point de l’ampur. Il 
demande merci à la dame, et se déclare son 
esclave. Elle ne le blâme point, mais elle lui 
impose une pénitence , pour le punir dep C0117 

séils de rébellion qu’il a donnés à son élève .. 

• • •• 

Dit la Dame : vous convieût taire . . ' 

PotU* mol un moult divers affaire i ' 

Si tant êtes d’amour surpris ; -i u il . 

Car un mou4’grand.tatept^ni’4,pris 
• De VOU.S un petit chevaucher , , . . , 

Dessus cette herbe ç, en ce Vfe[rg«r t p 
Et si veux, dit,la ,3 

Qu’il ait sur vos dps.tmit aijisj 
Si serai plus honnâteflaeM;i . x > t.I 

,ii.; n;iv /p ' ‘’- 

Le pliiiohophe tie sait iriiéni refuser à la belle 
" qu’il aime-^ il se liiet à quâtl^ p^tës , et se laisse 
placer une selle sùï le dôs t la belle y monte, et 
le, conduitjavec uue guû'hiùde d)é:roses jusqu’au 
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pied de la, .tour où Alexandre l’attendait, et où 
il est t^oin' du triomphe de^l’amour sur le 
toi^ meilleur clerc du monde. 

Mais le plus touchant de tous les fabliaux, 
et peut-être aussi le plus célèbre, est celui d’Au- 
cassi n et K icolette ( tome i , pages 38o à 4i8 ) , 
que M. Legrand a fait reparaître sous le titre des 
Anwurs du bon vieux temps j et qui a fourni 
ensuite le sujet d’un charmant opéra , tout res- 
plendissant de chevalerie. Dans l’original , il est 
écrit alternativement en prose et en vers , quel-' 
quefois avec quelques lignes de musique. Le 
langage , en tout conforme à celui de Ville-Hai- 
douin, paraît indiquer les premières années du 
treizième siècle et un auteur champenois. Ce- 
pendant les Provençaux reclament la première 
invention d’un conte , dont la scène est dans leur 
pays. Aucassin, fils du comte de Bêàucaire, aime 
passionnément ■Niêoletté,'*jettrié 'fille, dont la 
naissance estîhicqhhuej son ^rè ne veut point 
la lui accorder pour femme j çependwt le comte 
de Valence, eiujppu de Beapcaire, vient mettre 
le siège devant cette ville 4 » elle est suT le point 
d’être prise, et le comte de Beaucaire sollicite 
en vain sou fils de' se mettre à la tête de ses dé- 
• fenseurs. Aucassra ne veut Combdttré qu’au tant 
qu’on lui promettra Nicolette pour prix de sa 
valeur. Il arrache cette promesse à son pèré ] U 
sort des .murs et rentre bientôt victorieux. 
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Mais dès que le sire de Beaucaire n’a plus de 
crainte , il fausse sa promesse , il s’indigne de 
l’idée d’une mésalliance pour son fils-, et il fait 
enlever Nicolette. 

« • 

Nicolette est en prison mise. 

Dans une chambre à voûte grise, 

Bâtie par grand artifice , 

Et empeinte à la mosaïce. 

Contre la fenêtre marbrine 
S’en vint s’appuyer la mesquine ; 

Chevelure blonde et poupine 
Avoit, et la rose au matin 
N’étoit si fraîche que son teint. 

Jamais plus belle on ne vit 
' Elle regarde par la grille. 

Et voit la rose épanouie , 

Et les oiseaux qui se dégoisent 
Lo»s se plaint ainsi l’orpheline : 

Las, malheureuse que je suis ! 

Et pourquoi suis-je en prison mise? 

Aucassin, damoiseau, mon sire. 

Je suis votre fidele amie. 

Et de vous ne suis point haie : 

Pour vous je suis en prison mise , ' 

En cette chambre à voûte grise. 

J’y traînerai ma triste vie • ■ . 

Sans que jamais mon coeur varie , 

Car toujours serai-je sa miq (i). 


(i) J’ai choisi la version la plus rapprochée du laiï- 
gage aetucl ; mais dans les manuscrits impriqiés par 
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Je n’essaierai point dè faire l’extrait de ce fa- 
bliau, que l’opéra d’Aucassin et ÎSicolellfe fait 
assez connaître. Nicolette, échappée de sa pri- 
son , va chercher un refuge chez le roi de Tor- 
reloro ( Logodoro ou le Torri en Sardaigne ) , et 
ensuite fi Gu thage ; sa naissance cependant est 
reconnue pour illusti e ; elle revient en Pro- 
vence sous un déguisement; son amant la re- 
trouve , et ils sont enfin heureux. Ces derniers 
événemens sont confus et mal enchaînés ; mais 
les vingt premières page^sont écrites avec une 
naïveté, une pureté et une grâce qui n’ont 
peut-être été égalées par aucun poèft du bon 
vieux temps. 

Les trouvères ont eu aussi quelques poètes 
lyriques. Quoique leur langue fût moins har- 
monieuse que celles du Midi, quoique leur ima- 
gination fût moins vive et leurs passions moins 
ardentes , ils n’ont pas absolument négligé un 
genre de composition qui faisait la gloire de 

- 

M. Méon , ces vers n'ont que sept syllabes , et commencent 
ainsi ; 

Nicole est en prison mise 
En une canbre vautie 
Ki faite est par grant devises , 

V Panturée à miramie. ' 

A la fenêtre marbrine 
La s'apoya la mescine ; . 

Elle avoit blonde ItTcrigne 
Et bien faite la sorcilie ; etc* 

TOME 1. ai 
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leurs rivaux, et ils se sont étudiés à introduire 
dans la langue d’O'il toutes les formes de versi- 
fication que les troubadours avaient inventées 
pour la langue d’Oc. Mais la poésie lyrique fut 
surtout cultivée par les grands seigneurs ; ce 
n’est presque que de princes souverains qu’on 
a conservé les chansons. Thibaud ni , comte de 
•Champagne, qui vécut de 1201 à 1263, et qui 
-monta en 1234 sur le trône de Navarre, est le 
plus célèbre entre les poètes français du môyèn 
âge , non-seulement par l’éclat de sa couronne , 
mais par ses liaisons vraies ou supposées avec 
Blanche ^e Castille, mère de Saint-Louis, et 
par l’influence qu’eurent ses amours romanes- 
ques sur les troubles du royaume. Les poésies 
-du roi de Navarre sont d’une extrême difficulté 
à comprendre : les mots vieillis furent pendant 
long-temps considérés en Frafice comme plus 
poétiques que les modernes, et la langue pro- 
saïque se polissait et se perfectionnait^ tandis 
que celle des vers demeurait toujours également 
obscure. D’ailleurs les poètes lyriques semblaient 
mettre plus d’importance aux sons , au croise- 
ment des rimes , à la rigoureuse observation de 
toutes les lois établies par les troubadours pour 
la construction delà strophe des chansons, des 
tensons et des sirventes, qu’au sens et aux sen- 
t'mens qu’ils voulaient exprimer. Aussi les 
deux volumes de poésies du roi de Navarre , qu’a 
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|)uï>lié 3 la Ravallière, sont-ils un monument 
curieux de la langue et des mœurs, mais jamais 
une lecture attrayante. 

On nomme encore parmi les priuces souve- , 

rains qui marehèrent aux dernières croisades , 
et dont on a conservé des vers, Thierry de Sois- i 

sons, de l’ancienne maison de Nesîe, qpi fut 
fait prisonnier en Égypte à la bataille de Mas- 
soure; le vidame de Chartres, de l’ancienne 
maison de Vendôme ; té comte de Bretagne Jean, 
fils de Pierre de Dreux, dit Maucierc; le sei- 
gneur Bernard delaFertéj Gaces Brûlés, che- ' 
valier et gjentilhoname champenois, ami du roi 
de Navarre; Raoul ii de Coucy , tué en 1249, 
auprès de jSaint- Louis , à la bataillede Massoure. 

Son grand-père, Raoul !“■ de Coucy, le héros 
de la tragédie de Gabrielle dé Vergy, avait été 
tiré en Palestine en 1 191 . En général les com- 
pagnons de Saint'-Louis, les valeureux cheva- 
liers qui l’accompagnèrent à la croisade, se 
plaisaient à entendre les trouvères conter dans 
leurs festins dés anecdotes piquantes , souvent 
licencieuses, et les entretenir d’aventures étran- 
gères ; mais lorsqu’ils s’essayaient eux-mêmes 
dans l’art des vers, c’étaient leurs propres sen- 
timens et leurs propres passions qu’ils revêtaient 
d’une forme poétique. Ils chantaient l’amour pu . 
la guerre, et ils laissaient à des subalternes le 

soin de les raconter. Pour donner quelque idée 

• • • 


t 
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de ce genre de composition , je présenterai 
-d’abord ici, non point sous sa forme primitive, 
mais sous celle que M. de Montcrif lui a donnée 
'en la faisa;it reparaître , une de ces chansons 
tendres et même langoureuses de Raoul de 
Coucy; son lay de départie, lorsqu’il suivit 

Saint-Louis à la croisade. 

• 

Que cruelle est ma départie. 

Dame qui causez ma langueur ! 

Mon corps va servir son seigneur. 

Mon cœur i-este en votre balie ; 

Je vais soupirant en Syrie , 

Et des Fayens n’ai nulle peur. 

Mais dure me sera la vie 

Loin de l’objet de mon ardeur. 1 


L’on nous dit et l’on nous sermonne 
Que Dieu , notre bon Créateur , 

"Veut que pour venger son honneur 
Tout dans ce monde on abandonne. 

A sa ^volonté je m’adonne ; 

Je n’ai plus ni château ni bien. 

Mais que ma belle me soit bonne. 

Et je n’aurai regret à rien. 

Du moins dans celte étrange terre 
Pourrai-je penser jour et nuit 
A ma dame au charmant souris , 

Sans craindre la gent mauparlière {inédisante) ; 
Et pour ma volonté dernière. 

Je lègue , et clairement le dis , 
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Mon cœur îi celle qui m’est chère. 

Mon âme au Dieu de paradis. 

Parmi les chansons du châtelain de Coucy , 
conservées à la Bibliothèque impérûdc , je ne 
sais si j’ai retrouvé Tgriginal de celle de M. de 
Montcrif. Celle que je rapporte en note (i) ^st 

' ; -ë 

(i) Suite du fonds de Cangé , M, p. go. 

Oimi amors si tfare départie 

Me conveodni f^ire de la moillor 

Qui oncques fust amée ne servie. • 

Dex me ramoint à loi por sa douçor (*) 

Si voirement que j en pan à dotôr. 

Dex ! qn ai -je dit , je ne m'en part je mie j 
Se li cors va servir notre seignor , 

Tout li miens cners cemaiut en sa baillie (**). 

Por U m'en vois sopirant en surïe , 

Qne nul ne doit faillir son Creator ; 

Qui li faudra k cesl besoing d'ahie , ' * 

Sachié de voir, faudra li k greignor (**»), 

Et saichies bien li grant et li minur / 

Que là doit-on faire thétive vie. 

I.à se conquiert paradis et honor , 

£t pers et los et l'amor de sa mie. 

I.onc tcras avons esté prou paix oisenze, 

Or partira qui acertes iert preuj 
Vescu avons k broute dolorenze , 

Dont tous li mous est iriez et bonteiu; 

Quant à nos tens est perdu li sains Jpus 
OikDex por nos solTrit mort angoissense, 

(*) Dift» me ramène à lui p*p ta douccnr. a 

(”•) Tout mott (ceiir rctie en «a^uittanrr. 

(*•') C.r nul ne aoii ui.nqiirt i «in Ciéjrmr, Qni lui manquera ilmi le kcasin 
putnt, aackcs Traimcnl que Dieu lu uunqiicra dam ua plus grand. 
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sur le même sujet ; elle a plusieurs 4®® memes 
rimes , et n^est cependant point la meme chose j 
une autre encore sur sa départie , commence 
avec beaucoup de sensibilité , mais sans avoir 


Or ne nos doit retenir nnle hdheoe 
* l}* (•*) aUer vengier cette perte honteuse» 

Qui vnet avoir honi^et vie envionào 
Se voist morir lie* et haox et joiaoz. 

Car cela mort est douce et savoreuse 
Où conquis est paradis et honora ; 

* Ne ja de mort n’en i morra i tous , 

Ains vivront toit en vie glorieuse y 
Et saichiez bien » qui ne fust amotou*^ 

Moût fo«t 1» voie el bele et delitoiuc 

Tuit li cUrgie, et U home d'aaige, 

Qne de bienfaiz et d'iumosne» vivront , 

Partiront tait à ce»t pelerinaige ; 

Et lee Dames <jui chastes se tendront , ^ 

• Et léanté portent k ces qui iront. 

Et se le» font per mal conseil folage, 

Ha ! les qnelx gens mauvaises les feront > 

Car tnit li bons iront en c»t viage (■*).• 

Dex est assis en son haut héritage : 

Or parra bien co cil le secorront , 

Cni il geta de la prison ombrage , 

Quant il fut mis en la croix que tuit ont. 

Certes tuit cil sont honnis qne ni vont 
S'ils n'ont pov’té, on vieillesse on malage. 

Et cil qui jove et sain , et riche sont 
Ne porront pas demorer sans hontage. ^ 

(•) Et tsehesbi«nqo«poBT<ioiiiVil point •mooKm, ce pi««se lersit et boa 

€1 Jilrctablo. j j 

(•*) Et si, pour itre met cotueilleei , «lici font qoelqoe folie, quejpm^ « 
ceus qui le» iéduiront , c»r tuui lot bon» leront p»rlii pour la eroiiaée ? ", 
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ancun rapport avec la première ( i ) , Les chansons 
manuscrites de ces premiers jpoètes français , ne 
sont point réunies dans les volumes qui 1<)^ con- 
tiennent; elles sont disséminées parmi plusieurs 
milliers d’autres pièces de vers , et après avoir 
feuillet^plusieurs volumes , on doit douter en- 
core si ■Pn a tout vu. ^ 

Après cette race de héros ( 2 ), vinrent d’au- 
tres poètes qui polirentTaîangue des trouvères , 
et qui , comme leurs prédécesseurs , cpnfirmè- 

(i) Une autre chanson du châtelain de Coucy com- 
mence ainsi : 

. *" • 

S’oncqnes iinls bon» por dare départis 
Ot cne* dohnt , je l’aurSSpor raiaon , 

Oucqnea tortri ( tourterelle ) qui pert son compaignon 
Ne remest jor de moi (*) plue eabahift 
Cbacons plore aa terre et aon pays , 

Quand il se part de ses coraux (</» cœur) amis ; 

Mais nuis partir , saichiez , que que nuis die , 

N'est dolorous , que d'ami et d'amie. 


(*) K'rit januit restée. 

(a) Je ne intérêt , attaché aux grands noms et 

aux souvenirs historiques , relève le prix des petits vers 
écrits par les héros de la croisade : on y cherche l’àme et 
la pensée intime de ces preux chevaliers. C'est mon excuse 
pour rapporter encore ici , sous leur forme plus moderne , 
quelques oouplets de la troisième chanson du vidame de 
Chartres, de l’ancienne maison de'Vendôme, dans les- 
quels il fait le portrait de sa belle. 


Eoonte^, nobles chevaliers , 
Je vous U'acerai voloutiers 
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rent la prédilection de la nation pour les récits, ^ 
pour les allégories çt pour l’esprit mis dans les 
•\ ers;®ous ne les sniv^’ons point dans leurs déve- 
loppemens , parce que nous n’avons intention de 
parler de la langue française que dans scs rap- 
ports avec la poésie romantique , et seulement 
pour reconnaître quelle influence elle a exercé 


L'image de ma Lelle. 

Son nom jamais ne le sanrez, 

* • 

JMais si parfois la rencontrée, 
Aisément la reconnoitres * 

A ce portrait fidèle. 


Ses cbeyenx blonds comme fils d*br 
Ne sont ni trop longs ni trop cort , 
Tons repliés en o^de ; 

Sons son front blanc comme le ly*> 
Où Toii ne voit taches ni plis,, 
fi'élèvet?! deux sourcils jolis. 

Arcs trionipbans du monde. 


Ses ^enx bleus , attra^rans , rians , 
5ioDt quelquefois fiers et poigiians, 
Clignotans par mesure; 

Par l'amour même ils sont fendus,. 
De dooi^ filets y sont tendus , 

Et tombent coeurs gros et meuns 
Par si belle ouvertaro. 


Voici le deinier couplet : 


S'en savois plus, ne le diroia. 
Car mon trop parler grêveroit 
D'amor la confiance ; 

Si ne peut chevaKer d’hpnnoor 
Mant^ner à Dame et à Seignonr 
Sans de Dieu mériter rigonr 
El mde pénitenee. 
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sur les littéi’atures du Midi. Au lieu donc de 
nous occuper des poésies de l’historien Frois- 
sart, du ‘duc Charles d’Orléans, d’Alain Char- 
tier, de Villon et de Cocpiillart, qui ont con- 
tribué sans doute à former la langue française, 
mais nullement les autres langues du Midi , 
nous donnerons un regard à la naissance des. 
mystères ou du théâtre romantique, qui eut en 
France sa première origine, et qui servit à for- 
mer ensuite également les théâtres d’Espagne 
et d’Angleterre. 

Il appartenait aux Françixis de décomTir les 
premiers cette vie nouvelle qu’on pouvait don- 
ner aux ouvrages de l’esprit , par la représen- 
tation dramatique. Ils avaient défini la poé- 
sie et les beaux-arts, en les nommant des arts 
d’imitation ; tandis que les autres, nations les 
considéraient comme une eflusion des senti- 
ïiiens du cœur : ils avaient beaucoup plus cher- 
ché dans leurs récits , dans leurs romans , dans 
leurs fabliaux , à revêtir avec vérité Pe caractère 
d’autrui, qu’à sé développer eux-mêmes. Ce fu- 
j’ejit eux eçcore qiTi., dans le temps où Ip théâtre 
des anciens était complètement oublié , inven- 
tèrent les premiers de meftre sous les yeux de 
spectateurs rassemblés , ou les grands événe- 
mens qui ont accompagné l’établissement de la 
religion cliréticnnc , ou les mystères dont elle 
ordonne la croyance , ou même les faits parti- 
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culiers de la vie domestique, qui pouvaient 
apprêter à rire , après des contemplations plus 
sérieuses. Avec le même genre de talent avec 
lequel ils avaient versifié une longue histoire 
dans le genre héroïque , ou une anecdocte dans 
le genre bouffon , ils versifièrent encore des 
sujets de même nature , dans un mètre tout 
semblable , mais en faisant parler à son tour 
chaque interlocuteur ; et ils laissèrent , à ceux 
qui devaient réciter ces poésies dialoguées, le 
soin de leur donner l’accent de la vérité , et le 
prestige du spectacle. 

Les |)remiers , qui éveillèrent l’attention du 
peuple par ces compositions à plusieurs person* 
nages , furent des pèlerins revenant de la Terre- 
S ainte , qui mettaient ainsi sous les yeux de leurs 
coinpatriotesce qu’ils avaient vu, de leurs propres 
yeux, et que tout le monde désirait çonncùtre. 
On croit que c’est dans le douzième, ou tout au 
moins dans le treizième siècle, qu’on vit les pre- 
mières de' ces représentations dramatiques , 
exécutées dans les carrefours. Mais ce fut seu- 
lement 4 la fin du quatorzième sitele qu’une 
compagnie de pèlerins , qui avaient solennisé , 
par un brillant spectdcle, les noces de Charles vi 
et d’Isabeau de Bavière , s’établit a Paris d’une 
manière stable , et entreprit d’amuser le publifc 
par des représentations régulières. On la nomma 
la Confrérie de la Passion , parce que le plus 





DES, TROUTÊRES. 33 1 

célèbre Je leur» spectacles devpit représenter le 
Mystère de la Passion. 

Ce mystère , le plus ancien de tous les ou- 
vragés dramatiques , depuis le renouvellement 
de la civilisation , comprend l’histoire entière 
de Notre Seigneur, depuis son baptême jusqu’à 
sa mort. Il est ü'op long pour pouvoir être re- 
présenté en un seul jour; aussi continuait-on 
la représentation d’un jour à l’autre , et divisait- 
on le mystère entier en un certain nombre de 
journées , dont chacune comprenait le travail 
ou la représentation d’uii jour. Ce nom de jour- 
* née pour les divisions des pièces de théâtre , 
qui a été abandonné en France avec les mys- 
tères , est demeuré dans la langue espagnole , 
où Ton a oublié son origine. Quatre-vingt-sept 
personnes paraissaient successivement dans le 
mystère de la Passion : pafmi elles on voyait les 
trois personnes de la Trinité , six ànges ou ar- 
changes , douze apôtres , six diables , Hérode 
avec toute sa cour , et beaucoup de personnages 
de l’invention du poète. Des machines hardies 
paraissent avoir été employées pour donner à 
la représentation toute la pompe qu’on réserve 
aujourd’hui aux opéras; plusieurs scènes parais- 
sent avoh’ été chantées ;41 y a même des chœurs , 
et le mélange des vers semble indiquer une 
connaissance assez exacte de l’harmonie du 
langage. Quelques caractères sont bien tracés ; 
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quelques scènes ont de -la grandeur, delà ra- 
pidilc, ou un cfFet tragique; et quoique la pièce 
ï'elonibe souvent dans le langage le plus trivial 
et le plus traînant , qn’on y voie eiichaînces les 
scènes les plus absuixles, on ne peut mécon- 
naître un grand talent dans la conception de ce 
terrible drame , qui devançait tous les modèles, 
et qui , mettant sous les yeux des Chrétiens des 
événemens auxquels se rattachaient alors toutes 
leurs pensées, devait les ébranler bien plus for- 
tement que ne le font aujourd’hui les tragédie^ 
les plus artistcmcnt conduites. 

Quelques vers, quelques citations ne suffisent 
point pour donner une idéenette d’un ouvrage 
aussi long et aussi varié; d’un ouvrage qui, 
imprimé en deux colonnes , forme un gros*vo- 
lurne in-folio , et excède lui seul en longueur la 
collection .complète des œuvres de nos grands 
poètes tragiques. Cependant, puisque nolie but 
est toujours de faire juger le lecteur par lui- 
même , puisque nous lui présenterons souvent 
des extraits de pièces non moins barbares, con- 
servées sur le théâtre espagnol, et qui ne sont que 
des imitations du premier grand mystère fran- 
çais», il est juste de rapporter au moins quel- 
ques vers de cet étonnant ouvrage, et de pro-, 
duire successivenfent les différons .styles , les 
différens talens tragique et comique de l’auteur. 
On est étonné, avant tout, de la clarté du langage, 
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bien plus facile à entendre que celui des poètes 
lyriques la même époque. On trouvait dès 
lors , non-seulement plus de naïveté, mais aussi * 
plus de pompe aux mots déjà vieillis : cepen- 
dant cette pompe était exclue d’une poésie qu’on 
voulait rendre populaire. Celle des idées , celle 
du langage, rapproche quelquefois le mystère 
de la Passion d’un meilleur siècle. Ainsi dans le 
conseil des Juifs , où plusieurs Phai’isiens par- 
lent à leur tour et trop longuement, Mardochée 
s’exprime ainsi : 

Quant Messias , quant le Crist régnera , 

Nous espérons qu’il nous gouvernera 
En forte main , en union tranquille ; 

Couronne d’or sur son chef portera , 

Gloire et richesse en sa maison aura , 

Justice et paix régira sa famille. 

Et si le fort le povre oppresse ou pille , 

Si le tyran son franc vassal exille , 

Quant Crist viendra tout sera mis en ordre. 

Saint-Jean fait un fort l<ÿig sermon sur la 
scène , et la patience de nos pères ne s’explique 
à l’ouïe de ces longues déclamations , que parce 
qu’ils faisaient homma^ à Dieu de leur ennui, 
bien persuadés que dans ces mystères religieux, 
ce qui ne les faisait ni rire ni pleurer , n’était 
pas perdu pour l’édification de leurs âmes. Mais 
la scène qui suit, où Saint-Jean est interrogé, 
est bien dialoguée. 
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ABYASv 

. â 

Sainct Prophète f il nous est escript 
Que le Crût, pour nous racheter. 

Se doit à nous manifester, . 

Et réduyre par sa doctrine 
Le peuple. en sa grâce divine. 

Par quoi, veu les enseignemens 
Les haulx faits et les prêchemens 
Dont tu endoctrines tes proesmes ; 
Nous doubtons que ce soit toy-mesmes 
Qui montres tes belles vertus. 

SAINT JEHAN. 

Non suis ; je ne suis pas Christus , 
Mais desouls lui je m’humilie. 

EEYACHIM. 

D’où te vient doncques la folie 
De toi tenir en ces déserts , 

Tout nu ; dis nous de quoi tu sers , 

Et quelle doctrine tu presches? 

BANNANYAS. 

On nous a dit que tu t’empesches 
D’assembler peuples par ces bois 
Pour venir elfcouter ta voix , 

Comme d’un homme solemnel. 

Es-tu donc maître en Israël? 

Scai-tu les lois et prophéties. 

Qu’est-ce de toi? 

NATHAN. 

Tu nous publies 
Que Messyas est jà venu ; 

Comme le scais-tu? l’as-tu vu? 

Estrce loi? 


■5 


( 
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SAINT JEHAN. * 

Ce ne suis-je mye. 

NACHOR. 

Et quel homme es^tu donc? Helye ? ■ ] 

Te dis-tu Helyas ? 

SAINT JEHAN. 

Non. ;*j 

BANNAN YAS. 

Non? 

Qui e%tu donc? quel est ton nom? 

Imaginer je ne le puis. ' 

Tu es le Prophète ! ■* 

SAINT JEHAN. 

Non suis. 

ELYAÇHIM. 

Qui es-tu donc? or te dénonce. 

Afin que nous dbnnons réponse , ' 

Aux grans Princes de notre foi. 

Qui nous ont transmis devers toi 
Pour Savoie qui tu es. 

'f ^ 

SAINT JEHAN. 

■Ego ^ 

F'ox claman^ia in deserto. 

Je suis voix aU désert criant, 

Quq chacsn soit rectifiant 
La voie du Sauveur du Monde, 

Qui vient pour notre coulpe immonde 
Réparer sans doubte quelconque. 


La conséquence de cette scène est la conver- 
sion de ceux-mêmes à qui Saint-Jehan a pqrlé 
ainsi. Ils lui demandent le baptême avee em- 
pressement. Cette cérémonie est suivie par le 
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baptême de Jésus lui-même. Ici la versification 
est bien moins remarquable que les notes qui 
nous transportent presque au temps de ces 
spectacles gothiques. 

(c Ici, est-il dit, entre Jésus dedans le fleuve 
» de Jourdain, toüt nud ; et Saint-Jehan prend 
» de l’eau à la main , et en jette sur le chef de 
» Jésus : 

. SAINT lÈHAN. 

Sire, vous êtes baptizé. * 

Qui à votre haute noblesse 
N’appartient ne à ma siinplesse', 

, Si digne service de faire ; • 

Toutefois mon Dieu débonnaire. 

Veuille suppléer fe surplus. 

• 

» Ici , soi’t Jésus du fleuve Jourdain , et se 
» jetteàgenouxtoutnuddevantParadis. Adonc 
» parle Dieu le père , et le Saint-Esprit descend 
» en forme de colombe blanche sur le chef de 
» Jésus, puis retorne en Paradis. Et esta no- 
» ter que la loquencc de Dieu le père se doit 
3) prononcer entendiblcmeo?, et bien à traict, 
3) e;t trois voix ; c’est assavoir ung hajult dessus , 
3 ) une haulte contre , et une basse contre , bien 
3) accordées : et en celte harmonifi.*se doit dire 
» toute la clause qui s’ensuit 3> 

Hic est filius meus dilectus , 

, In quo michi bene complacui. 

Cestui-ci est mon l'ils amé Jésus., 

Que bien me plaist, ma plaisance est en lui. 
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Eiifhî , puisque le mênie.mystère était le U-pe 
primitif de la comédie , aussi bien que de la tra- 
gédie, il faut aussi rapporter quelques vers du 
dialogue des diables ; car ce sont eux qui, dans 
la pièce, sont chargés de tous les rôles comiques ; 
et leur empressement à se maltraiter mutuelle- 
ment , ou comme ils l’exprimaient , à se tor- 
chonner, faisait toujours beaucoup rire l’as- 
semblée : 




Je ne sçay qui est ce Jésus , 

Mais je croy qu’en Tuniversel 
N’en y a point encore ung tel ; 

■Qui que l’ait en terre conçu , 

Je ne sçay d’où il est issU , 

Ne quel grant dyable l’a presché 5 
Mais il n’est vice ne jjéché 
lie quoi je le sçusse charger. 

SATH AN. 

• Haro, tu me fais enrager 

tQuand il faut que tels motf escoute. 

B E R I T H. 

Ët pourquoi 7 

, SATHAN. 

pour ce que je double 
Qu’en la fin j’en soie désert. 

. Laissons-le ici en ce désert , 

Et nous en courons en enfer 
Nous conseiller à Lucifer , 

Sur les Cas que je lui veulx dire. 
TOME I. 
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• • ■ B£RITH. • 

Les dyaUes vous veuillent conduire. 

Sans avoir meilleur sauf conduit. 

• LUCIFER. ' 

J’aperçoy Satban et Berith , 

Qui reviennent moult empêchés. 

A s T A R O T H. 

Si vous voulez qu’ils soient torchés , 

Vecy les instrumens tous prêts. 

LUCIFER. 

T 

Ne te hâte pas de si près, 

A frapper derrière et devmU ; 

Ouir faut leur rapport avant, 

Sçavoir s’il nous porte dommage. 

Mais quand les diables ont rendu coïnpte à 
leur souverain de leurs observations , et de leurs 
vains efforts pour tenter Jésus , Astaroth se jette 
sur eux avec ses suppôts, et les reconduit aux 
enfers avec les étrivières. 

L’exemple qu’a^vait donné l’auteur du grand 
Mystèjretle la Passion, fut bientôt suivi par une 
foule de poètes, dont la plupart sont demeurés 
anonymes. Le Mystère de la Conception et la 
Naissance de Notre Seigneur, et celui de sa Ré- 
surrection , sont parmi les plus anciens j mais 
les légendes des Saints furent à leur tour dialo- 
guées et préparées pour la représentation , et 
l’Ancien Testament passa aussi tout entier sur 
le théâtre. Comme dans un même mystère on 
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Voyait souvent la naissance , l’àge viril et la 
' * vieillesse d’un même personnage , on le faisait 
représenter successivement par des acteurs dif- 
férons , et l’on voit à la mai ge des mystères qui 
se sont conservés : ici entre le second , puis le 
troisième, Israël ou Jacob. D’ailleurs, dans des 
liistoii'cs moins connues , les poètes prenaient 
plus de liberté d’invention ; ijs entremêlaient 
aussi plus volontiers des scènes boufl’onues à 
des spectacles qui devaient toujours être édi- 
lians; et lorsqu’ils montraient le triomphe de 
leurs Saints sur les tentations , et leur mépris 
. pour les amorces de la chair ; ils le faisaient 
souvent avec un langage et un spectacle qui de- 
vaient nuire 
dies sacrées. 

Le théâtre , pour représenter les mystères, se 
com posait toujours d’un écb|i£u.ud éle vé^-qui se d i- 
vis^t en trois pailies : le ciel ^ l’enfer, et le monde 
au qiiiieUy C’est dans celte partie ihoyenne , qui 
représentait tantôt Jérusalem, tantôt la patrie 
de quelque ^aint ou de quelque patriarche , 
qu’on voyait descendre des anges et montée des 
diables , pour intervenir dans les actions hu- 
maines ; mais l’on devait aussi pouvoir suivre, 
dans la partie supérieure ou*inférieurc du théâ- 
tre , les conseils de la Divinité ou ceux de Lu- 
cifer. La pompe de ces représentations alla crois- 
sant pendant deux siècles qu’elles durèrent j et V 


beaucoup au sérieux de ces tragé- 
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comme on lirait aussi vanité de la longueur 
même du spectacle, il y eut ([uelques mystères 
qui ne pouvaient êti-e représentés en moins de 
quarante jours. 

Les clercs de la Bazoclie , qui formaient à 
Paris une corporation, et qui étaient en pos- 
session de régler les fêles et les cérémonies pu- 
bliques , voulurent à leur tour enti'etenir lè 
peuple par <les spectacles ; mais comme la Con- 
frérie de la Passion avait obtenu, en i4oa , un 
privilège du roi, et qu’elle était la seule com- 
pagnie autorisée à représenter des mystères , la 
Bazochc , obligée de s’abstenir de ce genre de 
spectacle, en inventa un nouveau , qui en 
différait plus par le nom que par l’essence. Ce 
furent des moralités ,*qui quelquefois étaient 
également empruntées des histoires ou des pa- 
raboles de la Bible , comme celle de l’Enfant 
prodigue. Quelquefois c’étaientdes compositions 
purement allégoriques , dans lesquelles Dieu et 
le Diable entraient sur la scène avec les vertus 
et les vices. Dans la moralité, intitulée le bien 
fid,visé et le mal advisé , on vit figurer près de 
quarante personnages allégoriques , parmi les- 
quels on voyait les temps différens du verbe je 
règne : Regno , Regnavi et Regnabo. Dans la 
suite de ce livre, nous reverrons sur la scène 
espagnole , au temps de la plus grande gloii e 
dcLope de Vega et de Calderon, des autos sa- 
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cramentales , égaleoient allégoriques, qui sont 
évidemment de même nature que ces aneiermes 
moralités. 

C'est encore aux clercs de Ik Bazoche que l’on 
doit 1 invention de la comédie proprement dite. 
Tandis que la. Confrérie de la Passion se croyait 
obligée, par état, a ne présenter an- public que 
des pièces édifiantes , les clercs de la Bazoche, 
ne se considéraient point comme des per- 
sonnages ecclésiastiques, entremêlaient à leur.-» 
moralités des farces , dont l’unique but était de 
faire rire. Toute la gaîté et la vivacité du carac- 
tère français s’y développaient déjà, dans la re- 
présentation bouffonne d’averitures^-éelles, qui 
avaient fait l’enfretien de la ville. Elles étaient 
veisifiée§ avec-soin 5 et l’une de ces farces tout ■ 
au moins, celle de l’avocat Pathelin , qui fut 
représentée pour la première fois en 1480, et 
qu’on attribue à un ecclésiastique , nommé 
Pierre Blanchet de Poitiers , peiit encore être 
t:onsidérée aujourd’hui comme un modèle de 
franche gaîté et de force comique. Aucune de 
ces f^ces n’avait obtenu un succès plus uni- 
versel , aucune n\ conservé une plus haute 
célébrité j elle a été traduite en latin ,"en iSia 
par Alexandre Connibert , elle fut imitée jiar le 
célèbre Reuchlm; et retravaillée pai- Bnieys 
elle fut remise au théâtre en 1706, et y est restée 
jusqu’à nos jours.. 
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C’est aussi sous le règne de Charles vr, et au 
commencement du quinzième siècle , qu’on vit 
naître fine troisième compagnie comique, les 
JËnfans sans soudi, qui, conduits par leur chef, 
le prince des sots , entreprirent de faire rire les 
Français de leurs propres folies, et introdui- 
sirent la satire personnelle , et même la satire 
politique sur le théâtre. 

Ainsi , tous les genres de représentation dra- 
matique avaient été renouvelés en France; ils 
avaient tous été créés avec ce talent d’imita- 
tion qui semble propre à la nation française ,, 
avec cette pliabilité qui lui fait revêtir à vo- 
lonté des «aractères uouveai^ , et cette jus- 
tesse de raisonnement qui la lait toujours mar- 
cher droit à son but , ou à l’effet qu’.elle veut 
produire. Toutes ces inventions, qui ont consti- 
tué depuis, dans d’autres pays, le drame roman- 
tique, avaient précédé en France de plus d’un 
siècle les premiers commencemens du théâtre 
ou italien ou espagnol ; elles avaient précédé de 
même tle plus d’un siècle l’étude des anciens et 
l’imitation des classiques. A la fin du seizième 
siècle, une érudition nouvelle acquitsurlalittéi. 
rature française une influence plus immédiate; 
elle en changea l’esprit et les règles , mais sans 
altérer le caractère et le goût national , qui s’é- 
talent manifestés dès les premières profluclions 
des trouvères. C’est là que commence l’histoire 
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cï eJti littérature française, et c’est Là que nous 
raWmdüiinërbns. Mais pour faire connaîlre la 
Ultéràture du Midi, la littérature que, d’après 
les langues ixyuanes, çxw^ruyramécromantiqu-e , 
if était nécessaire d’accorder quelque attention 
à l’une des plus célèbres parmi les langues ro- 
manes , à celle dont les poètes ont manifesté le • 
plus de fertilité d’invention. Si gj[le demeure 
fort en arrière sous le rapport de la sensibilité, 
deTientliousiasme , cTe la cEalèür, Je la profon- 


tion s: Nous allons suivre désormais l’histoire de 
la poésie italienne depuis ses coinmencemens 
jusqu’à nos jours ; mais là, n^s retrouverons 
Fécole des trouvères dans les majestueuses allé- 
gories du Dante, qui, en dépassant mille fois 
le roman de la Rose , l’a cependant pris pour 
modèle. Nous retrouverons encore les trouvères 
dans les Nouvelles de Boccace , qui , bien sou- 
vent , ne sont que d’iinciens fabliaux ; nous les 
retrouverons aussi dans les poèmes de l’Arioste, 
et toutes les épopées chevaleresques, auxquelles 
les romifiis d’Adenez et de ses contemporains 
ont frayé la voie.. Dans la poésie espagnole, nous 
retrouvA-ons au dix-septième siècle les imita- 
tions des anciens mystères des trouvères; Lope 
de Vega et Galderon nous rappelleront plus 
d’une fois la Conivérie de la l’assioii. Chez les 

✓ 

' 


de ur et delà vérité dès sen timens , elle a précédé 
to utes les autretf jap* tmite.»? les p.«qiàne.<*de rriiTii- 
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Portugais mêmes, l’auteur d’Amadis, Vasco Lo- 
beira , nous paraîtra formé à cette première école 
française. Ce n’est donc pas sans raison que, 
dans l’histoire de la littérature du Midi, nous 
nous sommes crus obligés à accorder quelque 
attention à la langué , à l’esprit et aux poésies de 
nos ancêtres. 
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CHAPITRE IX. 

Langue Italienne ; le Dante. 

^ * 

Le provençal était déjà arrivé à son plus haut 
degré de culture ; l’Espagne et le Portugal avaient 
produit quelques- poètes ; la langue d’Oïl était 
cultivée dans le nord de la France, avant que 
l’italien eût pris rang parmi les langues de l’Eu- 
rope , et qu’on eût soupçonné la richesse et 
l’harmonie d’un idiome né obscurément parmi 
'le peuple. Mais un grand poète naquit au trei- 
zième siècle dans cette langue auparavant né- 
gligée, et le génie d’un seul h&mme lui fit rapi- 
dement devancer toutes ses rivales.' " • ~ 

Le duché lombard de Bénévent , qui com- 
prenait la plus grande partie du royaume actuel 
de Naples , avait conservé , sous des princes in- 
dépendans , au milieu des Grecs et des Sarra- 
sins , un degré de civilisation qui , dans la pre- 
mière moitié du moyen âge , ne se rencontrait 
point dans tout le reste de l’Italie; les arts y flo* 
lissaient, quelques sciences y étaient cultivées 
avec soin , lîécole de Saleme enseignait à l’Oqci- 
dent la médecine des Arabes , et le commerce 
d’Amalfi apportait des connaissances aussi bien 


346 XITTiRATURE ITALIENNE, 

que tics richesses aux habitans de ces fertile» 
contiées. Du huitième au dixième siècle , plu- 
sieurs liommcs de talent avaient écrit l’histoire 
dans ces provinces, en latin, il est vrai, mais 
avec fidélité , avec vie et avec feu : quelques- 
uns même avaient composé en hexamètres des- 
poemes histoiiques qifi, comparés à tous ceux 
du même siècle, indiquent plus de verve et de 
facilité. L’invasion des aventuriers nprmands^ 
qui fondèrent un royaume en Appulie, n’y in- 
troduisit point un assez grand nombre d’étran- 
gers pour changer la langue ; et c’est sous leur 
domination que l’italien ou le sicilien prit, pour 
la première fois , de la consistance. Sous le» 
deux Roger et les deux Guillaume , c’est-à- 
dire, dgns la première moitié du douzième siè- 
cle , la cour de P&lêrme étant devenue riche et 
voluptueuse, on y entendit, '"pour la première 
fois , retentir les chants des poètes siciliens. 
C’est à la même époque qu’on, vit les Arabes y 
acquérir un crédit et une influence qu’ils n’ont 
jamais exercés dans aucune autre cour chré- 
tienne. Guillaume j*' fit garder son palais par 
des eunuques, comme les monarques de l’O- 
rient, et ceux-ci étaient tous Musulmans. Il 
choisit parmi eux ses confidens , ses amis , quel-, 
qqefois même ses ministres. Tous cf ux qui cul- 
tivaient les arts, tous ceux qui contribuaient 
aux plaisirs de la vie étaient Sarrasins j la moi- 


I 
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tic tlcnic était encore habitée par eux. Lorsqu’à 
la fin du douzième siècle, Frédéric ii succéda 
aux monarques normands, il transporta de puis- 
santes colonies de Sarrasins dans la Fouille et 
dans la Principauté ; mais il ne les éloigna ni de 
son service ni de sa Cour : il en composa son 
armée, et ibehoisit presque uniquement paiani 
eux les gouverneurs de province, qu’il nom- 
mait fusticiers. Ainsi, au levant comme au cou- 
chant Je l’Europe, les Arabes se trouvèrent à 
portée de communiquer aux peuples latins leurs, 
arts, leurs sciences et leur poésie. ^ 

La langue latine s’était absolument séparée de ^ 
la langue vulgaire; les femmes ne l’apprenaient 
plus,, et pour leur plaire , pour leur parler d’a- 
mour , il fallait adopter le langage auquel elles 
donnaient des grâces , le soumettre à des règles , 
et l’atiimer par celte sensibilité qu’une langue 
morte et pédantesque ne pouvait plus admettre. 

Il paraît, en effet, que^iules les compositions 
des Siciliens, pendant nn siècle et demi , ne 
furent que des cliajits d’amour. On a conservé 
avec soin ces premiers monumens de la poésie 
iüdienne , et M. Ginguené les a analysés avec 
autant d’esprit que d’érudition; nous renver- 
rons à son ouvrage ceux qui désirent les con- 
naître, comme tous ceux qui recherchent, sur 
la poésie italienne, des informations plus com- 
. piétés et plus de profondeur qu’on ne doit s’at- 
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tendre à en trouver dans une histoire abrège» 

de toutes les littératures du Midi. 

Le mérite des chants d’amour est presque 
toujours tout entier dans l’expression.- L’esprit 
qu’on mêlerait au sentiment le plus tendre sem- 
blerait le refroidir; toute invention semblerait 
éloigner le poète ou l’amant de son but; on n» 
lui demamle presque que de répéter avec vé- 
rité, avec sensibilité J ce qui a été senti de tout 
temps par tous ceux qui ont aimé. L’harmonie 
du langage doit seule rendre celle du cœur. Lea 
jTremiers poètes siciliens et italiens ont presque 
tous méconnu ces principes. L’exemple des 
Arabes et celui des Provençaux les a fait passer 
par la recherche avant la naïveté; ils ont pris 
tous leurs ornemens dans l’esprit le plus faux y 
le plus maniéré. S’il y a peu d’agrément à tra- 
duire les meilleurs chants d’amour, il y en a 
moins encore à faire relever les défauts des mé- 
diocres ; aussi les po^es de Ciullo d’Aleamo , 
sicilien, celles de F^reric ii et de son chancet- 
lier Pierre des Vignes , celles d’Oddo delle Co- 
lonne, et de Mazzeo di Ricco, etc., n’ont-elles 
guères d’intérêt qu’auüint qu’elles servent à 
l’histoire de la langue et de la versification. 

La dernière avait été formée sur le modèle 
de celle des Provençaux; les vers étaient déter- 
minés par l’accentuation , non par la quantité, 
et liés ensemble par la rime. De tous les pieds 
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divers^n ventés par anciens pour combiner 

des syllabes difl’érentfô en quantité , on n’avait 
guère conservé l’usage que du ïambe; le vers 
héroïque en comprenait cinq; des vers plus 
cjpurts se composaient de trois ou de quatre. 
Ainsi le premier était de dix syllabes , sans 
compter la muette, et la quatrième, la huitième 
et la dixième, ou la sixième et la d ixième étaient 
accenluées. Les rimes furent également soumises 
aux règles que les Provençaux avaient inven- 
tées, elles Italiens surent de même les entre- 
mêler de manière à faire attendre les mêmes 
désinences à de certaines époques du ch^it, et 
à lier l’ensemble de la composition , coftime 
pour la fixer mieux dans la mémoire ; enfin le 
chant fut divisé par strophes ou par couplets , 
de manière à faire sentir à l’oreille, non-seule- 
ment le charme musical de chaque vers , mais 
celui de l’ensemble. . 

La langue que Ifes Siciliens employèrent dans 
leurs poésies n’était point le dialecte vulgaire , 
tel qu’il s’était formé p^mi le peuple de l’île , • 
et tel qu’il s’est conservé jusqu’à ce jour dAs 
des chansons siciliennes , à peine intelligibles 
pour les Italiens. La cour des rois de Sicile et 
de l’empereur^lui avai^ déjà donné une forme 
plus élégante; une gramniairc établie d’après 
l’usage s’était élevée au-dessus de cet usage, et 
l’avait soumis à des règles. On distinguait déjà_ 
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* 

une langue cle la cour, la lingua cortigiana y et 
on la mettait au-dessus de tous les dialectes de 
l’Italie. Cette langue était devenue populaire en 
Toscane, et avant la lin du treizième siècle, 
• plusieurs poètes de celte province, et même 
quelques prosateurs , lui donnèrent de la fixité, 
et la portèrent presque au point de perfection 
où elle est demeurée jusqu’à nos jours. Ricor-* 
dano Malaspina, qui, écrivait l’iiistoire dg Flo- 
rence en 1280, peut être considéré encore au- 
jourd’hui comme égal au meilleur des auteurs 
vivans, pour la pui’eté du langage et l’élégance. 

Cepçndant aucun poète n’avait encore remué 
forteînent les âmes, aucun philosophe n’avait 
pénétre dans les profondeurs de la pensée et du 
sentiment, lorsque le plus grand des Italiens, 
le père de leur poésie, lorsque le Dante parut , 
et qu’il montra comment un puissant génie 
pouvait disposer ces matériaux grossiers encore, 
de manière à en construire un étlifîce imposant 
comme l’univers dont il était l’image. Au lieu 
de chants d’amour adressés à une maîtresse ima- 
gi#hire, au lieu de madrigaux froidement spi- 
rituels , de sonnets péniblement harmonieux , 
d’allégories fausses ou forcées , seuls modèles 
que le Dante., eût sous les yeux dans aucune 
langue moderne , il. conçut dans son cerveau 
tout le monde invisible, cl il le dévoila aux 
yeux de scs lecteurs étonnés. 


É 
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Dans le siècle qui venait de s’écouler , quel- 
*ques hommes avaienttourné toute l’énergie de 
leur âme artlente vers les mystères de la* reli- 
gion. Saint-François et Saint-Dominique avaient 
créé une nouvelle milice religieuse, plus active, 
jilus fanatique que tous les ordres de moines 
qui avaient existé auparavant; leurs, prédica- 
tions , leur exe mple, leurs sanglantes per^cu- 
tions avaient ranimé le zèle qui , pendanT les 
siècles précédons , paraissait sommeiller. La 
premi ère renaissance des Ictücs s’était cepen- 
dant fait sentir dan s les études religieuses ; 
rill^s avaient pris quelq ue chose de scolastique 
qu’el les n’avai ent point auparâvâïif; lé ciel, le 
purgatoire, l’enfer, étaient sans cess^ présens 
à ’ • F imagination ■ de tous les chrétiens; ils les 
voyaient par les yeu x de la foi mais ils les 
voyaie nt cependant sou s des formes matérielles, 
tant les docteurs s’étaient efforcés d^en rendre 
les imagés présentes par dés cTe3Cciptionr“dé- 
taillées et des dissertations presque “scieptifi: 
quos, sur la douleur de chaque tourment , la 
gloire de chaque récompense. 

Dans la patrie -même du Dante, on offrit, 
par une effroyable représentation destinée à un 
jour de fête , et dont sans doute les premiers 
es.sais de son pdëme avaient fait naître l’idée , 
tous les supplices de l’enfer sous les yeux du 
peuple. Le lit de la rivière de l’Arno avait été 
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destiné à figurer le gouffre des enfers , et toute 
la variété de tourmens que l’imagination fies* 
moines avait inventée ; les fleuves de poix brû* 
lante, les flammes, les glaces, les serpens, tout 
fut mis en action sur des personnages réels, dont 
les cris et les gémissemens rendaient l’illusion 
complète pour les spectateur» (i). 

sujet que choisit le Dan te pour son im- 
mortehpoëme, lorsqu’il entreprit de chanter le 
monde invisible, elles trois royaumes des morts, 
l’enter, le purgatoire et le paradis, était donc, 
dans son isiècle, le plus populaire de to us, en 
même temj)s le plus profondément religieux , 
le plus étroitemenQié aüi T souvënirs d e pa trie, 
de gloirê^dè~parti , puisque tous les morts illus- 
tres devaient à le ur tour paraître sur ce n ou- 
théâtre ; en fin, p ar son immensité , le 
plus hautement subl ime que )amais i'espii t de 
l’homme ait conçu. 

C’est à la fiiTHu siècle, la semaine de Pâques 
de l’an i3oo, que le Dante, égaré dans un désert 
près de Jérusalem , suppose qu’il est introduit 
dans l’empire des ombres; Virgile s’ofi're à l’y 
conduire, Vii^le qui toujours ayait été l’objet 
de l’admiration du Dante, le centre de scs étu- 
des , et qui , par son admirable description des 
enfers dans l’Enéide, semblait’avoir acquis des 


(i) Le i" mai i5o4. 
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droits à révéler les mystères de ces lieux sacrés. 
Les deux poètes arrivent au pied d’une porte, 
sur laquelle ges mots redoutables étaifent écrits • 

Par moi l’on entre en la cité du crime , ' 

^ .Par moi l’on entre en l’affreuse douleur. 

Par moi l’on entre en l’éternel abîme. 

Vois! la justice animait mon auteur j 
Pour moi s’unit à la haute puissance 
Le sage amour du divin Créateur. 

Rien de mortel n’a pu voir^ma naissance , 

Rien n’a sur moi de pouvoir destructeur. 

Voua qui passez, perdez toute espérance (a). 

* „ 

Et cependant les deux poètes , ausquels un 
ordre du Très-Haut avait fait ouvrir les portes 
de l’enfer, pénètrent dans cette redoutable en- 
ceinte. (c Mais là, des soupirs, des pleurs, de 
» profonds sanglots , remplissaient l’air que 
» n éclairait aucune étoile ; des voix étranges 
» d’horribles idiomes , des paroles de douleur * 

» des accens de colère, des plaintes sourdes et 


. (i) Inferno, Canto Tii, v. i, 

Pc» me nellJkittà dolente, 

Por me ai va neil’ eterno dolore, 

^ Per me ai va t»a la perdnta gente. 

Ginstizia mosae 1’ mio alto fattore , 

Fece mi la divina potestate 
La sommâ aapiena e 1 primo amore. 
Dinanzi a me non fnr coae create 
Se non eterne , ed io eterno dnro. 

• Laaciaft ogni aperanza , voi ch’ entrate. 
tome I. „!T 


* 
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» aiguës , et le battement des mains , retentis- 
» salent ensemble dans cette atmosphère dontle^ 
» temps ne change jamais les teintes , et se mê- 
» laient comme le sable qu’agite un tqurbülon 
» de vent. » Néanmoins ce n’était point encore 
là les méchans , mais ceux qui vécurent sans • 
infamie comme sans vertus. « Us sont mêlés à 
» la foule méprisée des anges qui ne , furent 
» point rebelles , qui ne furent point fidèles à 
» Dieu, mais qui ne songèrent qu’à eux-mêmes. 

» Les deux les chassèrent , pour qu’ils ne ter- 
» nissent pas leur beauté , et les profondeurs de 
» l’enfer ne voulurent pas les recevoir, pour 
» que les réprouvés n’en tirassent pas quelque 
» gloire. Le monde ne permet point qu’il resta 
» d’eux une renommée ; la miséricorde comme 
y> la jdstice les dédaignent. Ne parlons point 
» d’eux, dit Virgile à Dante, mais regarde et 
» passe. » 

En efiet , les poètes traversent cette foule 
ignoble ; ils parviennent sur la triste rive de 
FAchéron , où tous ceux qui meurent sous la ^ 
colère de Dieu se rassemblât de tous Jies pays 
de la terre; la justice divine hâte'lêur marche , 
et la crainte les attire aussi vivement que ferait 
le désir. Charon, dans sa nacefie, transporte les 
âmes des réprouvés d’un bord à l’autre du triste 
fleuve; car le Dante, d’accord avec plusieurs 
Pères de l’église, adopte toutes les fables, du 
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paganisme, ccunme ayant repréaenté les démoins 
sous les nomsdesdieux infernaux^ ainsi U réunit 
toutes les brillantes couleurs de la mytbol<^ie 
grecque , toute la puissance des souvenirs poé- 
tiques au:^ terreurs du catliolicisme. iVffchel- 
Ange, en peignant le jugement dernier, repré- 
senta l’enfer du Dante ; aussi l’on voit d#ns son 
tableau Charon transporter les àines, et comme 
on oublie qu’il là le efémon du fleuve , et 
non l’un des dieux des enfers^ on reproche <ui 
peintre 'de la chapelle Sixtine un mélange des 
deux religions, qui est cependant conforme aux 
croyances de l’église. 

Les poètes entrant ensuite dans legouflrc des 
enfers (i) , arrivent aux demeures des sages et des 
justes du pagauiiime, de tous ceux que le catho- 
licisme condamne à des peines étemelles , pour 
être morts sans avoir pu recevoir le baptême. 
Leurs pleurs et leurs géiuissemens né sont point 
excités par des douléure positives , mais par le 
regret étemel du bien qu’ils n’onl pas atteint. 
Leur demeure ressemble presque au pâle Elysée 
des poètes, Æ’est une image ailaiblie de la vie, 
où les regrets tiennent la place de l’espérance. 
On sait que M. de Chûteaubriand , après avoir 
voulu épargner les tuiumens éte/’uels aux justes 
du paganisme, en ressenti du scrupule, et s’est 


(f) Inferno, Canto iv. 
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Jül-même reproché comme une faute , daos 
la troisième édition de ses Martyrs , un senti- 
ment si pur, si doux et si conforme à la croyance 
en un Dieu de bonté. 

Apfès les héros de l’antiquité , 1^ premiers 
que le Dante rencontre èn descendant dans le 
gouffr^ (i) , sont cfeux que l’amour entraîna 
dans la faute , et qui sont morts sans pouvoir se 
repentir; car la différence |^tre l’enfer et le 
purgatoire n’est ^oint tracée par l’énormité de 
l’offense , mais par le hasard des derniers mo- 
mens. Les premiers dés réprouvés sont ceux 
qui sont traités avec le plus d’indulgence, et 
plus le Dante descend avant dans l’enfer , plus 
il voit s’augmenter les supplices. « Ce premier 
3> séjour, dit-il, est muet de toute lumière; il 
» mugit comme la mer en tourmente, lorsque 
» des vetits contraii’es s’y livrent leurs combats. 
3) L’ouragan de l’enfer y entraîne les esprits pai’ 
» sa violence ; il les wnporle en tourbillon , sans 
y> leur donner un instant de repos. » C’est au 
.milieu de cette foule malheureuse , que le Dante 
reconnaît Françoise de Rimini, fiUe de Guido 
de Polenta, un de ses protecteurs , qui, mariée 
à Lancelot Malatesti , fut suiprise en .adultère 
avec f*aul , son beau-frère , et tuée par son mari. 
Cet épisode est un de ceux dont là réputation 
a passé dans toutes les langues; aucune cepen- 


(i) Canto V. 
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(îant ne peut reridre le channe et la parfaite 
harmonie de l’original. 

« Poète, lui dis'ÿe, je parlerais volontiers à’ 
» ces deux ombres qui vont ensemble , et que 
» le vent porte si légèrement. — Lorsqu’elles 
» s’approcheront, répondit -il , invoque-les au 
» nom de cet açnour qui les conduit, et sans 
» doute elles viendront à toi. — Aussitôt que le 
» vent les rapprocha de nous , j’élevai la voix : 

» O âmes affligées ! jn’écriai-je, venez nous par- 
Jî 1er si un pouvoir supérieur ne lë défend pas. 

» Tellès que des colombes appelées par leurs dé- 
» sirs , viennent au travers des airs avec leurs 
» ailes ^ étendues et sans mouvement, portées 
» par leur volonté vers le nid qu’elles chéris- 
» sent , telle» ces ombres sortii'ent de la foule ■ 
où se trouvait Didon , traversant cette atmo- 
» sphère funeste pour venir à nous, tant mon 
» appel aifectueux avait eu d’empire sur elles 
» — Oh! être gracieux et bienveillant, qui, 

» respirant cet air épais et sombre , viens visiter 
» des malheureux qui teignirent le monde de 
» sang, si le roi de l’univers nous était favora- 
» ble, nous implorerions sur toi sa paix, puis- 
» que tu*s pitié de nos soufirances; du moins 
» nous t’écouterons , nous te parlerons autant 
» qu’il te plaira de parler ou d’ente»dre, tandis 
» que le vent se tait comme il fait à présent (i). 


(1) Je sens qu’il %ie faut pas multiplier les citations 
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» I^a terre où ]tfus née repose sur les bords de 
» la mer, là où le Pô descend pour donner la 
» paix à ses ondes. L’amou», qui s’empare avec 
» promptitude d’un cœur noble, toucha ce 
» malheureux pour la beauté terrestrfe qui me 
» fut enlevée, et d’une manière qui me fait en- 
» core rougir; l’aihour, qui ne permet point à 
» celui qu’on aime de ne pas aimer à son tour , 
» m’éprit si fortement du désir *de lui' plaire , 
y> qùe, comme tu le vois, oe désir ne m’aban- 

* 

dans la langue originale,*surtout lorsqu’il est facile à tous 
les lecteurs qui l’entendent , de se procurer le texte. Je ne 
rapporterai donc qu’une partie de ce beau morceau. 
Inf. Can. iv, v. 73. 

* • 

Si tosto cône Uveuto à noi gli piega, 

' Muovo U voce; o anime afFannate! 

Venhe a noi parlar, s’altri noI niega. 

Qnali colombe dal clisio ebiamate , * 

CoU’ ali alxate e ferme, al dolce nido 
Yengon per aere , da voler portate ; 

Gotali oscir délia schiere ove Dido , 

A noi venendo p«i»raere roaligno, 

Si forte fo Taffettaoso grido. 

O animal grazioso e benigno 
Cbe visitando vai per Taere perto 
Noi cbe tingemmo il mondo di tangnigiio , ^ 

Se fosse amico il Re delT nniverso, 

Noi pregberemmo loi per la toa pace , 

Da ch^bai pietü del uoatro mal perverao, 

Di qnel cb* udire e che parlar vi piace, 

Noi u4iremo e parleremo a vni. , 

Mentre cbe l’aura , corne fà , ai taog. 



I 
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« 

«donne point encore; l’amour nous conduisit 
«.tous deux à une même mort : l’abîme de Caïn 
» attend celui qui éteignit notre vie. « Aprèjun 
silen(^ , le Dante s’écrie ; a Combien de ij^^ices 
» pensées, combien- de désirs, conduisirent ces 
» mallieureux à leur douloureux passage ! Fran* 
» çoise , tes tourmens me forcent à répandre des 
« larmes ; mais dis-moi , au temps de tes sou- 
» pirs les plus doux, comment et à quel signe 
» l’amour a-t-il permis que tu reconnusses ses 
» désirs incertains? — Ah ! re|)rit-elle, il n’est 
«^point de plus grande douleur, que de se sou- 
» venir dans la misère d’une félicité passée , et 
» ton maître le sait assez ; mais si tu désires si 
» fort connaître la première origine de notre 
» amour, je parlerai sans cesser de pleurer. — 
» Nous lisions un jour l’histoire de Lancelot, et 
» comment Amour le surprit; nous étions seuls 
» et sans aucune déiiancè : à plusieurs reprises 
» cette lecture fit reiTcontrcr nos yeux et pâlir 
» notre visage , mais un passage seul triompha 
« de nous. Quand nous lûmes que le doux sou- 
« rire de Genièvre avajyi. attiré les baisers d’un 
» si noble amant, celui qui ne quiûera jamais 
» plus mes côtés prit tout tremblant un baiser 
« sur ma bouche : le scdiicteun (i^fut le livr» 

(i) Elle désigne le séducteur par le nom d^Gatlehault, 
chevalier, ami de Lancelot, et amant d’une des dames 
de Genièvre, qui favorisa leur amour. 
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» et celui qui l’écrivit; ce jour là nous n’en 
» lûmes pas davantage. — Tandis que l’un d^ 
y> esprits parlait ainsi, l’autre pleurait avec tant 
J» d’^ondance , que la pitié me fit perdre J^usage 
» de mes sens, et je tombai comme un cox'ps 
» privé de vie. » 

Le Dante, dans le troisième cercle de l’en- 
fer (i), car l’abîme creusé comme un grand en- 
tonnoir, est divisé en sept cercles concentri- 
ques," trouve ceux qui sont punis pour leur 
gourmandise.* Étendus sur un limon fangeux, 
ils sont exposés éteniellement à une pluie gla- 
cée ; l’un d’eux le reconnait , et lui donne des 
nouvelles de plusieui's de ses concitoyens. Daps 
le quatrième, il trouve les avares et les prodL 
gués qui sont punis ensemble, et qui se font 
des reproches mutuels ( 2 ) ; les colériques sont 
ensevelis dans un horrible bourbier (3) ; les 
hérésiarques sont placés dans l’enceinte de la 
ville de Pluton (4). Dans*une vaste campagne, 
des tombeaux s’élèvent de place en place, cha- 
cun est entrouvert, et paraît ardent comme une 
fournaise; il en sort d’jffreux hurlemens; au- 
dessus de cliaque ouverture, un couvercle de- 


* (1) Infcrno^Catito vi- 
(a) /h'e/. ^ VII. 
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meure suspendu. Comme le Dante passe auprès 
de l’un de ces tombeaux, il en elatend sortir 
cette voix (3) : « O Toscan l qui traverses vivant 
3) la cité du feu , et qui parles un langage si élé- 
j) gant, qu’il te plaise ||^rêter ici quelque peu ; 
» ton acQctit te fait reœnnaîlre pour originaire 
» de cette noble patrie , à laquelle peut-être j’ai 
J) causé trop d’inquiétudes. » L’homnie qui 
parle ainsi du milieu des flammes , ^st Farinata 
des Uberti , le chef des Gibelins de Florence , le 
vainqueur des Guelfes à la bataille de l’Arbia , 
et le sauveur de sa patrie, que les Gibelins vou- 
laient sacfÿer à leur sûreté. Farinata -est un de 
ces grands caractères dont le modèle ne se 
trouve que dans l’antiquité ou le moyen âge ; 
maître des événemens , maître des hommes , il 
semble dominer jusqu’à la destinée, et les tdur- 
mens de l’enfer n’aiTivent point à troubler son 
orgueilleuse indiflérence. Il se peint admirable- 
ment dans le discours que lui prête le Dante : 
son Seul intérêt est encore concentré daps sa pa- 
trie et son pà^ti, et l’exil des Gibelins lui cause 
plus de douleur que le’ lit ardent sur lequel il 
se couche. • 

Obmme le Dante descend dans le septième 
cercle (i), il voit un vaste fossé plein de sang,* 

* (i) Inferno, Canto x, v. aa. 

(a) Jhid. C. XII. - - , ■ 
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dans lequel sont plongés les tyrans et les homi- 
cides ; des cqptaures armés de traite en parcou- , 
rent les bords, et forcent à s’y replonger les 
malheureux qui veulent élever leurs têtes au- 
dessus de cette fange s^glante. Plus loin, les 
suicides sont changés ernjuissons épipeux (i) ; 
il ne leur reste d’humain que la souffrance et 
la voix , mais toute faculté d’agir leur a été ôtée 
pour les punir de l’avoir une fois tournée contre 
eux-mêmes. Dans une campagne de sable brû- 
lant ( 2 ), et sans cesse exposée à une pluie de 
feu , le Dante trouve des Jiommes qui, malgré . 
les vices honteux dont ils portaient Ja peine , 
méritaient, ÿous d’autres rapports , son affection 
ou son respect. Brunetto Latino , qui avait été 
son maître dans la poésie et l’éloquence ; Guido 
Guerra, Jacopo Rusticucci et Tegghiaio Aldo- 
brandi, les plus vertueux, les plus désintéressé.s 
parmi les républicains de Florence, dont la gé- 
nération avait précédé la sienne. « Si j’avais pu 
» me préserver du feu , je me serais jeté à leurs 
» pieds, dit le Dante (3), et sans doute Virgde :4r ■ 
^ me l aurail permis. Je suis né dans Xtotre pa- - 
» trie , m’écriai-je ; de tout temps j’entendis ré- 
»! péter vos noms vénérables , et je les accueillis 
— — — 

(1) Inferno, Canto xiii. — 

(3) Ibid. C. XIV. : ■ ; . . * 

( 3 ) Ibid. C. XVI. 
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» dans mon cœur. » Il leur ^onne ensuite des 
nouvelles de Florence , et le premier intérêt des 
malheureiix qui «îliffreftt des tourmens éter- 
nels , est encore la prospérité de leur patrie. 

Nous ne suivrons pas plus long-temps le poète 
de cercle en cefcle, et d’un abîme dans un autre 
abîme ; il faut, pour faûe Supporter la descrip- 
•tion'de ces hideux objets, toute la magie du 
style et de la versification ; il faut cette vigueur 
de talent pittoresque, qui met clairement sous 
les yeux un monde nouveau dont le poète est le 
créateur ; il faut l’intérêt qui naît des persôn- 
nages, lorsque le Dante, devançant la justice 
divine , représente à ses concitoyens les mêmes 
hommes dont ils ont connu les vices, dont les 
crimes les ont fait souffrir, distribués dans 
toutes les loges de l’enfer, raconnaissant le poète 
Florentin , et oubliant- un moment leur sup- 
plice pour s’occuper du sdUvenir de léÜrs com* 
patriotes. T ''4 » 

Comme le voyage du Dante n’est point une 
action , comme il n’est soutenu par aucune pas- 
sion , par aucun enthousiasme , _ on ne peut 
prendre, un intérêt bien vif au héros, si même 
on peut dire qu’il soit le héros de son poeme, 
plutôt que le spectateur des objets que son ima- 
gination a enchaînés. Cependant ce poeme n’est 
pas absolument dépourvu d’un ■ intérêt de^ ro- 
man -, on voit le Dante avancer sans secours , 
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sans appui , au ntilieu des réprouvés et des dé^ 
mons. Quoique la volonté divine lui ait ouvert 
les portes de l’enfer , et qu5 Virgile Soit le por- 
teur des ordres du ciel, les diables opposent 
souvent leur malice profonde aux lois de la des- 
tinée ; tantôt ils ferment avec viôlence les portes 
de l’enfer devant lui, tantôt ils accourent sur 
lui avec l’intention de le déchirer , tantôtüs le* 
trompent par des mensonges , et veulent l’égarer 
dans le labyrinthe infernal. Oh se prête assez a 
sa fiction pour être ému du danger continuel 
auquel il est exposé ; la vérité des descriptions , 
jointe à la profonde horreur des objets dépeints, 
porte souvent aussi le trouble dans l’âme. Ainsi 
dans le vingt-cinquième chant, le supplice des 
voleurs fait frissonner : d’horribles serpens rem- 
plissent le fond de la vallée où ces malheureux 
errent épouvantés j l’un d’eux, en présence du 
Dante , ^élance sur Ange Brunelleschi , l’enve- 
loppe tout entier de son corps, répand son poi- 
son sur ses joues, et bientôt les deux êtres se 
fonderùen un seul , les couleurs s’évanouissent, 
les membres perdent leur forme , et lorsqu’ils 
se séparent de nouveau, Brunelleschi est devenu 
serpent, et Cianfa, qui l’avait blessé, recouvre 
la forme humaine. Un instant après, un autre 
serpent blesse à la poitrine Buoso des Abbati , 
il retombe ensuite à terre étendu à ses pieds : 
Buoso fixe les yeux sur lui , et ne peut parler ; 
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il chancèle, il bâille comme si le sommeil ou la 
fièvre avaient détruit ses forces ; il regarde le 
serpent , et le serpent le regarnie ; une épaisse 
fumée sort de la blessure de l’un , de la bouche 
de l’autre, et ces fumées se rencontrent ; bientôt 
les deux natures se changent, des bras sortent 
du corps et s’allongent dans le serpent ; ils s’ac- 
courcissent et disparaissent sous l’écaille dans 
l’homme ; le premier se relève, le second tombe 
par terre, et lès réprouvés qui ont échangé leur 
supplice, se séparent en se maudissant. 

La conception générale de ce monde inconnu, 
que le ^nte a dévoilé à nos yeiix, est par elle- 
même p^inde^et sublime. L’existence de ces 
trois royaillnes des morts, où les souffrances 
tout au nfoins étaient toutes physiques , et aux- 
quels le langage de l’Écriture et des saints Peres 
devait toujours s’appliquer à la lettr e et sans 
figure, était, au temps du poète, un point de foi 
sur lequel l’Église n’admettait pas un doute j 
mais elle n’avait point fixé d’une manière pré- 
cise les diverses demeures des esprits, et la* sé- 
paration comme la proportion des supplices ou 
des récompenses , n’étaient point lacilcs à conce- 
voir. L’empiredes morts des j)oètcs de l’antiquité 
est confus et presque incompréhensible ; celui 
du Dante se présente avec un ordre , avec une 
grandeur, avec une régularité, qui saisissent 
l’imagination, et ne lui permettent plus,' une 
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fois qu’elle l’a conçu , de se le ügurer autrtîmenf. 

Un gouffre horrible occupe l’intérieur de la . 
terre; creusé comme un immense entonnoir, 
dont la pente, au lieu d’être unifonne, serait 
taillée par degrés; il aboutit enfin au centre 
même de la terre qu’occupe Lucifer. Ce terrible ’ 
empereur du royaume douloureux , qui , plongé ^ 
jusqu’au milieu du coi^)3 dans la glace , et agi- 
tant sur un océan glacé six ailes gigantesques , 
exerce lui-même sur les réprouvés la vengeance 
du Dieu dont il est tout ensemble ministre et 
victime. Toute la foule dés esprits.de ténèbres ^ 
qui embrassèrent son parti dans la rébellion 
contre l’Éternel, est de même emploie dans 
les enfers à exerepr sans rplàche sa ntilignité sur 
les hommes, tout en partageant leur'feupplicè. 

Une longue caverne ramène du centre de la 
terre à la clarté du jour; elle aboutit au pied 
d’une montagne placée sur rhémisphère qui 
nous est opposé : sa forme est le relief de celle 
de l’enfer; c’eçt un grand cône sur letjuel des 
degrés forment les demeures séjiarées des âmes 
qui accomplissent en purgatoire la pénitence de 
leurs fautes vénielles’; les anges.cn gardent le$ 
passages , et toutes les fois qu’ils permettent à 
une âme de s’élever vers le ciel, la montagne 
entière retentit des actions de grâc.es de tous les 
habitans du purgatoire. Au .sommet est ))lacé le f. 
paradis terrestre, qui fait comme la communi- 
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cation entre la terre et les deux. Ceux-ci s’élè- 
vent ensuite par une troisième spirale, de sphère 
en sphère , jusqu’au trône du Très-Haut. Aiirsi 
l’abinus et l’empirée sont conçus sur un même 
• dessin, et l’univers des morts a reçu^u génie 
du Dante cette symétrie variée , toujours sem- 
blable à soi-même et toujours nouvelle, qui 
semble le caractère prtrpre des ouvrages du 
créateur. 

* Le poeme du Dante est divisé en cent chants, 
chacua de cent trente ou cent quarante vers ; 
le premier chant est une espèce d’introduction 
à tout l’ouvrage ; ensuite l’enfer , le purgatoire 
et le paradis , occupent chacun trente-trois 
^ chants. Nous reviendrons ailleurs sur les sup- 
plices effrayans que le poète contemple dans 
l’Océan gjacé , que Lucifer balaye de ses ailes 
gigantesques. Lç ^ante sprt du gouffre en s’at- 
tachant au,çorp.s^mÔIQ 9 :dèX£jiioustre, il tourne 
autour du centre de la terre vers lequel gravi- 
tent tous les corps ; et dès lors , se renversant 
sur lui -même, il s’élève où il avait paru des- 
cendre. Parvenu à la ^umière d#jour sous l’hé- 
misphère opposé au nôtre, il voit une vaste 
mer entourer la montagne escarpée, autour de 
laquelle les âmes expient leurs iàutes vénielles : 
le Pante ; après s’être purifié sur son rivage , 
commence à monter en spirale , sous la con- 
duite de Virgile qui ne le quitte point. 11 voit 
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sur sa route les âmes des élus purifiées par de 
longs et cruels supplices ; mais au milieu de 
leurs souffrances , il les voit animées par une 
vive joie , depuis que leur foi s’est changée en 
certitude , et qu’elles voyent en quelque sorte « 
devant elles le ciel , où elles doivent parvenir 
un jour. Les anges qui gardent les diverses en- 
ceintes de la montagne , ou qui , resplendissant 
de lumière, les traversent pour porter les ordres 
du Très - Haut , ramènent partout , au milieu ‘ 
des tourmens temporaires , la magnificence du 
ciel . • . 

L’intérêt diminue cependant dans cette partie 
du poëmej on n’a plus aucune idée de danger 
' pour le héros , qui est toujours en présence des ^ 
anges gardiens de ce lieu de purification ; plus 
dé nouveauté dans les supplices , qui.ne . frap- 
pent point l’imagination , après ceux qu’on a 
vus dans les enfers ; l’intérêt même des person- 
nages semble diminuer : la vivacité de l’espé- 
rance qui les anime les rend indifférens à leur 
existence actuelle , et émousse pour eux le sou- 
venir de la vi#|)assée , eji sorte qu’ils ne sont 
point assez émus pour émouvoir for^ment. Le 
poète J qui s’aperçoit <te cette froideur, veut 
'ranimer l’intérêt par des discussions philoso- 
phiques ou théologiques : il y introduit suqges- 
sivement tout ce qu’il a appris dans les écoles 
sur ^s questions les plus subtiles de la méta- 
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pîiysique; mais sa manière d’argumenter, qui 
dans le temps où il écrivait paraissait profonde, 
rebutte souvent aujourd’hui, qu’on ne met plus 
l’autorité des docteurs à la place de la raison . 
D’ailleurs elle paraît toujours étrangère à la 
poésie , et l’on se fatigue de longs discours qui 
interrompent la marche de l’action. 

De temps en temps quelques-uns de ceux que 
rencontre le Dante réveillent l’intérêt ; ainsi , dès 
son entrée dans le purgatoire , on est touché de 
la tendre amitié du musicien Casella , qui veut 
se jeter dans ses bras ; ainsi Manfred , fils natu- 
rel de Frédéric, et le plus grand roi qu’aient 
eu les deux Siciles, l’arrête dans le troisième 
ehant. Il charge le Dante d’aller trouver sa fille 
Constance , fem^e de Pierre ni d’Aragon , et 
mère de Frédéric , le vengeur des Siciliens ; il 
veut la consoler sur son sort , et dissiper les 
doutes cruels que le pape et les prêtres avaient 
faitnaître. Non contens de le persécuter pendant 
sa vie , de souiller son nom pardes imputations 
calomnieuses , et de le précipiter du trône , ils 
avaient .encore prétendu prononcer sa damna- 
tion éternelle ; ils avaient aiTaché son corps à 
' la sépulture , et l’avaient abandonné sur leS 
bords d’une rivière , comme celui d’un rebelle 
à l’église et d’un excommunié ; et cependant 
Dieu , dont la miséricorde ne se mesure point 
sur celle des hommes , l’avait accueilli , lui avait 
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pardonné , et le destinait à une éternité bien- 
heureuse ; car les malédictions des prêtres , ni 
les efirayantes cérémonies de l’excommunica- 
tion ne sufiisent point pour détourner des pé- 
cheurs l’éternel amour. C’est ainsi que le poeme 
du Dante promettait , en quelque sorte , des 
nouvelles des pères à leurs fils , et ranimait l’es- 
pérance en racontant , comme d’après une vue 
certaine , le sort de l’homme après sa mort. 

Le Dante , dans le sixième chant , nous mon- 
tre, seule, altière, et dédaigneuse, l’âme de Spr- 
dcllo , le troubadour de Mantoue , dont nous 
avons parlé dans le quatrième chapitre. La re- 
connaissance de Sordello et de Virgile amène 
une invective contre l’Italip , l’un des morceaux 
les plus éloquens^ du Purgatoire. Mais, pour 
partager les sentimens de l’auteur, il faut se 
rappeler les orages politiques auxquels l’Italie 
était alors en proie , le long interrègne de l’em- 
pire, qui , au milieu du treizième siècle, avait 
rompu tous les liens entre les différens mem- 
bres qui le composaient autrefois; l’ambition 
des papes , empressés de s’élever sur les ruines 
des anciens chefs de l’Etat ; les passions turbu- 
lentes des citoyens , qui , pour, satisfaire leurs 
haines privées , compi'omettaient sans cesse la 
liberté de leur patrie ; enfin , la situation du 
Dante lui-même, exilé de Florence par le triom- 
phe d’un parti ennemi , et contraint à deman- 
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der du secours aux empereurs , qui commen- 
çaient à rétablir leur autorité en Allemagne , 
mais qui avaient à peine accordé à l’Italie quel- 
ques regards distraits. 

«c Italie asservie ! s’écrie le poète , demeure des 
» douleurs ! vaisseau exposé sans pilote à la 
» tempête ! tandis que cette âme élevée (celle 
» de Sordello ) fut si prompte au doux nom de 
» la patrie , à faire accueil à son concitoyen , 
» chez toi les vivans ne peuvent demeurer sans 
» guerre ; même ceux qu’un même mur , un 
» même fossé entoure de son enceinte. Regarde, 
» mallieureuse , autour de tes rivages ; regai de 
» dans ton sein si quelque part chez toi lu 
» trouveras la paix ! Que t’a-t-il servi que Justi- 
» nien te soumît de nouveau au frein ? Aujour- 
y> d’hui son siège est vide , et sans lui' tu serais 

» couverte de moins de honte Oh ! Albert 

» d’yVllemagne , toi qui abandonnes cette nation 
» devenue indomptable et sauvage, tandis que 
» tu devrais t’affermir sur tes arçons ! puisse un 
» jugement sévère et juste frapper tou sang ! 
» qu’il soit nouveau, qu’il soit évident, et qu’il 
» inspire, à tou successeur, de la crainte J Cé- 
» dant, ainsi que ton père, à la cupklité,,üi 
» es demeuré loin de nous, et tu as souffert la 
» désolation du jardin de l’empire ». Après 
avoir reproché à l’empereur la discorde des chefs 
Gibelins, l’oppression de ses gentilshommes, et 
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la désolation de Rome ; aj>rès avoir demandé 
compte à la Providence d'une anarchie qui sem- 
ble contraire aux vues qu’elle avait annoncé, il 
s’adresse, avec une amère ironie, à sa patrie 
elle-même ; il lui reproche l’ambition univer- 
selle dans tous les états , l’inconstance qui lui 
lait changer sans cesse ses lois , ses monnaies et 
sa magistrature , et la parade qu’elle fait des 
vertus qu’elle a cessé de'pratiqucî*. 

Dans le chant vingtième; et dans la cinquième 
galerie du Purgatoire , où les âmes font péni- 
tencede leur avarice, le Dante rencontre Hugues 
Capet , père du roi de ce nom ; et sa haine contre 
les rois de France, qui avaient donné des se- 
cours à ses oppresseurs, et causé la ruine de son 
parti , se manifeste dans Iç discours qu’il lui fait 
tenir. « Je suis » , lui dit Hugues , « la première 
5) racine de l’arbre funeste qui a couvert la chrc- 
y> tienté de son ombre, et qui l’empêche de por- 

y> ter de bons fruits On m’appelait Hugues 

y> Capet , et de moi sont sortis les Philippe et les 
» Louis , qui , depuis peu , ont gouverné la 
» France. Au temps où l’ancienne race des rois 
» s’éteignit , à l’exception d’un seul qui se revêtit 
5) de bure , mon père était un boucher de Paris; 
» cependant je saisis de mes mains les rênes du 
y> royaume, et telle lut ma valeur et celle de mes 
» amis, que j’assurai la couronne sur la tête de 
» mon hls, de qui sont sortis ces morts redou- 
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7) tés. Jusqu’au temps où la riche dot de Pro- 
» vence fit perdre toute honte à mon sang, il 
î) eutpeude mérite , mais il fit avissi peu de mal : 

» c’est alors que commencèrent ses rapines pour 
)) lesquelles il réunit la force au, mensonge. En- 
» suite , par pénitence , il prit Ponthieux , la 
y> Normandie et la Gascogne. Charles descendit 
yy en Italie , et , par pénitence il sacrifia Con- 
y> radin : par pénitence ,,.U envoya Thomas 
» d’Aquin dans leciel. Je voisuntempsquis’ap- 
)) proche où un autre Charles (de A^ois> dit 
yy Sans-Terre), sortira de France, pour faire 
yy mieux connaître et soi-mème et les siens ; il 
yy arrive seul ; il ne porte d’autres armes que 
» celles du perfide Judas; mais clics, lui suffisent 
yy pour la ruine de Florence. Cependant il ne 
yy gagne point de seigneurie, il n’acquiert que pé- 
, yy chéet que honte, et celle-ci s’aggrave par l’in- 
» diflerence qu’il a pour elle.. Et cet autre (Char- 
» les n de Naples), qui, pris sur ses vaisseaux, 
yy vient de recouvrer sa liberté, je le vois vendi'e 
yy sa fille , et en faire marché comme font lés 
yy corsaires de leurs moindres esclaves., O ava- 
yy rice ! que ferais-tu de plus, puisque tu as ré- 
yy duit mon sang à ne plus s’épargner lui-même? 
yy Enfin , pour que le mal futur égale le passé , 
yy je vois les fleurs de lys entrer dans Anagni ; 
yy je vois le Christ fait prisonnier dans la per- 
•» sonne de son vicaire (Boniface vin); je le 
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y> vois, objet de dérision pour la seconde fois, 
3) de nouveau abreuvé de fiel et de vinaigre , et 
» attaché à la croix entre deux brigands ». - 
‘ -Le purgatoire est , à plusieurs égards , une 
image aEFaiblie de l’enfer, puisque les mêmes 
crimes y sont punis par des châtimens de même 
nature, mais qui seulement sont temporaires, 
parce que la repentance du coupable a précédé 
sa mort. Cependant le Dante y a introduit beau-, 
coup moins de variété dans les offenses et dans 
leur punition . /Après avoir passé long -temps 
avec ceux qui, pour avoir difieré de se conver- 
tir, sont rétenus en-dehors de la porte du pur- 
gatoire , il suit l’ordre des sept péchés mortels. 
Les oi^ueilleux’ sont accablés sous des poids 
énormes; les envieux, couverts de longs silices, 
ont leurs paupières liées par un fil de fer; les 
colériques sont étouffés par la fumée, les pares- 
seux sont forcés de courir sans cesse, les avares 
ont le visage couché contre terre, les gourmands 
soufireht les tourmens de la faim et de la soif, 
ef ceux qui se sont abandonnés à l’incontinence 
l’expient dans le feu. Le spectacle est donc plus 
restreint, l’action est plus lente; et comme le 
Dante a voulu donner au Purgatoire une lon- 
gueur égale à celle des deux autres parties de 
son poëme , la marche languit ; de vains discours, 
des vbions et des songes remplissent les chants , 
et font éprouver q,uelqüe impatience au lecteur 
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qui voudrait arriver au terme de ce mystérieux 
voyage. 

Après avoir parcouru les sept galeries du Pur- 
ratoire , le Dante arrive au vingt-h uitièmè chant 
dans le Paradis teiTCstre , qui est situé sur le 
haut de la montagne. Il en fait une description 
pleine de grâces , mais qui seulement se trouve 
trop souvent mêlée de dissertations scolasti-' 
ques. C’est dans ce Paradis terrestre que Beatrix, 
la femme qu’il avait aimée, descend du ciel à 
sa rencontre : l’objet de son premier amour est 
pour lui , en même temps, un ministre de grâce 
et l’organe de la sagesse divine; tous les senti- 
mens les plus nobles, toutes les pensées les plus 
élevées se rattachent au culte de son cœur. 
Depuis que Béatrix ne vivait plus pour lui que 
dans le ciel , elle ne se présentait plus à son sou- 
venir que comme une manifestation de la bonté 
de Dieu : elle tient la première place dans son 
poëme; c’est elle qui a donné à Virgile l’ordre 
de le conduire ; c’est elle qui lui a fait ouvrir 
les portes de l’enfer ; c’est elle qui a aplani pour 
lui tous les obstacles ; ses ordres sont respectés 
dans les trois royaumes des morts ; mais dans sa 
gloire , elle se confond aux yeux de son amant 
avec la théologie , et l’on peut être tenté quel- 
quefois de la prendre pour un personnage allé- 
gorique. Tandis qu’elle arrive auprès de lui , 
tandis qu’il tremble en sa présence par- le pouvoir 
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de son premier amour , avant même de l’avoir 
reconnue, Virgile, qui l’avait accompagné jus- 
qu’en ces lieux, l’abandonne. Les discours de 
Beatrix , qui lui reproche ses premières fautes , 
et qui s’efforce de purifier son cœiu’, ne sont 
peut-être pas dignes de la situation. A mesure 
que le Dante approche du ciel , il veut s’éloigner 
davantage du langage humain ; et par-là il de- 
vient souvent si obscur , que les beautés qu’il 
conserve encore échappent à notre vue. 11 veut 
aussi , pour rendre le langage du ciel , emprun- 
ter celui de l’église , et il mêle un si grand 
ndhibre de vers et de cantiques latins à sa poé- 
sie , qu’on est sans cesse arrêté par la différence 
de prosodie , de son , et de tournure de ces deux 
langues. 

Enfin le Dante ne veut point employer des 
machines humaines, ou des pouvoirs humains 
dans le ciel ; il en résulte qu’il s’y élève , qu’il 
y avance par la force seule de ses désirs , en 
fixant l’orbite du soleil. On le comprend à peine;, 
et tandis qu’on s’efforce de se rendre raison de 
ses paroles énigmatiques , on ne saurait s’asso- 
cier ou s’intéresser à lui. Dans l’Enfer , ü faisait 
usage .d’un surnaturel qui était en rapport avec 
notre nature ; c’était l’excès des forces et l’excès 
des maux que nous connnaissons. En sortant 
du purgatoire , et en entrant dans le ciel , le sur- 
naturel qu’il nous présente ressemble à «os 
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rêves les plus vÆgues ; il suppose des pouvoirs 
que nous ne nous connaissons point; il ne rap- 
pelle ni nos souvenirs ni nos habitudes ; il n’est 
jamais entièrement compris , et il nous fatigue 
nous mêmes de notre étonnement. 

Les premières demeures des bienheureux sont 
celles du ciel de la lune , celui des cieux qui se 
meut le plus lentement, et qui est le plus éloi- 
gné de la gloire du Très-Haut. Il contient les 
âmes de ceux qui avaient fait vœu de virginité 
et de religion , et qui ont été forcés d’y renon- 
cer. Mais quoique le Dante divise les bienheu- 
reux par classes , leur félicité toute de contem- 
plation ne saurait admettre de degrés , puisqu’il 
commence par faire dire à l’une des âmes : 
(c Frère , notre volonté est tranquille , notre 
y> vertu est la charité qui ne nous fait vouloir 
» que ce que nous avons , et qui ne désire rien 
» au-delà. Si nous souhaitions nous élever plus 
» haut, nos souhaits ne seraient plus d’accord 
» avec la volonté de, celui qui nous a fixés en ce 
» lieu ». Cela peut être vrai, mais de cette in- 
différence des âmes résulte une froideur qui se 
répanc^sur tout le reste du poërne. Les discus- 
sions théo^giques nuisent dav^antage encore à 
l’intérêt. Béatrix résout tous les doutesduDante 
sur le lien des âmes au corps , sur les vœux , sur 
le libre arbitre , etc. ; mais il est difficile de sa- 
tisfaire nos espi’its sur ces questions obscures , 
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même dans la prose la plus phirosophique j tan- 
dis que la forme poétique , et l’autorité de Béa- 
trix , gui parle au nom de Dieu , sans mission , 
obscurcissent davantage encore ce que nous, 
n’arriverons jamais à bien comprendre. 

^ Le poëme du Paradis contient très-peu de 
' descriptions; le peintre qui avait su faire des 
tableaux si effrayans de l’enfer , n’a point essayé 
de mettre le ciel sous nos yeux : on quitte l’or- 
bite de la lune sans l’avoir connu ; on arrive 
dans celui de Mercure sans le connaître davan- 
tage ; mais dans chaque demeure nouvelle , le 
poète représente quelque grand homme , dont 
le nom frappe la curiosité. Dans le second ciel , 
au chant sixième, il trouve Justinien- qui se 
présente à lui , bien éloigné des faiblesses et des 
vices que Procope nous a fait connaître dans 
son Histoire secrète, et tel que les jurisconsultes, 
dans leur idolâtrie pour le père de leur science, 
se sont efforcés de le représenter. 

Au troisième ciel, celui de Vénus (i), le 
Dante trouve Cunissa, sœur d’Eccelino de Ro- 
mane , qui lui prédit les révolutions de la 
Marche trévisane. Au quatrième, ou Hu So- 
leil (a) , Saint-Thomaâ-d’Aquin et Saint-Boiia- 
venture lui racontent la gloire de Saint-François 


(i) Parad. Canto viu. 
(a) Ibid. C. X. 
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et de Suint-Dominique. Au ciel de Mars (1), 
sont les âmes de ceux qui ont combattu pour 
la vraie toi. Il voit parmi eux Cucciaguida des 
Elisei, son trisaïeul , qui avait été tué à la croi- 
sade. Cacciaguida lui raconte les grandeurs de 
sa propre race ; il lui fait le tableau des mœurs 
austères de l’ancienne Florence , sous le règne 
de Conrad le Salique ; il indique, en les carac- 
léi isant , quelles familles étaient déjà puissantes, 
quelles sont tombées, quelles se sont élevées de- 
puis. Enfin , Cacciaguida prédit au Dante lui- 
même l’exil dont il était menacé. « l u laisseras, 
» lui dit-il , tout ce que tu chéris le plus ten- 
y) d^icment, et c’est la première des douleurs 
y> qu’impose l’exil ; tu éprouveras eombien est 
» amer le pain fie l’étranger , et combien c’est 
y> suivre un chemin pénible que de monter et 
y> de descendre l’escalier de ses hôtes ; enfin, lo 
» faixleauqui pèsera le plus sur tes épaules, sera 
» la compagnie mauvaise et insensée à laquelle 
» tu seras associé (2) ». Cependant Cacciaguida 


( 1 ) Parad. Canto xui. 

(a) Jbüi. C. xvu, V. 55. 

Ta latcerai o^i com diletta 
Fia cararaente : e qtitrsto è quello strato 
Che Tarco dell' esilio pria aaetta; 

Ta proyerai si corne sa di sale 

Lopanc altrui» e corne è duro calle 
1.0 scendere e 1’ salir per raltrui scale i 
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encourage le Dante à faire connaître au monde- 
ce qu’il a vu dans l’empire des morts , en s’éle- 
vant au-dessus de la crainte d’offenser ceux, 
dont il dévoilerait la honte. 

Dans le sixième ciel, ou de Jupiter, sont ré- 
compensés ceux qui ont administré la justice 
avec droiture ; dans le septième, ou de Saturne, 
ceux qui se sont voués à la vie contemplative 
ou solitaire ; dans le huitième , le Dante voit le 
triomphe du Christ, suivi par la foule des bien- 
heureux , et la Vierge Marie elle-même ; sa foi 
est examinée et approuvée par Saint-Pierre „ 
son espérance par Saint-Jacques, sa charité par 
Saint-Jean ; Adam enfin lui apprend quel En- 
gage il parlait dans le paradis terrestre. 

Le poète s’élève ensuite à la neuvième sphère, 
où l’essence divine se mavifesle à lui, voilée 
cependant par trois hiérarchies d’anges qui l’en- 
tourent; la Vierge Marie, les saints de l’ancien 
et du nouveau Testament se montient aussi à 
lui dans l’empirée ou dixième ciel. Tous ses 
doutes sont éclaircis par les saints ou par Dieu 
lui-même ; et le poëme se termine par une con- 
templation de l’union des dcqx natures dans la 
Divinité. 

Le mètre dont le Dante fut probablement 

£ qael elle più ti gravera le flpaUe 

Sara la compagoia malvagia e acempia 
Cun la (jaal tu cadrai in ^uesta vaUeà 
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î’inventeur , et dans lequel tout son poëme est 
écrit , a reçu le nom de rima terza ; il a depuis 
été consacré sj)écialement aux poésies philoso- 
phiques, aux satires, aux épi 1res et aux allé- 
gories f mais il n’est pas moins propre aux 
poëmes épiques , puisque le récit, au lieu d’être 
interrompu , comme dans les octaves ou strophes 
des poètes italiens postérieurs, ou même dans 
les quatrains de la poésie française , est constam- 
ment lié par l’attente de la rime. Ce sont autant 
de couplets de trois vers , disposés de telle sorte 
que le vers du milieu de chaque couplet rime 
avec le premier et le troisième vers du couplet 
suivant. Cet enchaînement continuel fournit 
un singulier appui à la mémoire, puisque, quel- 
que couplet que l’on choisisse dans le poëme , 
il l’appelle le couplet précédent par deux de ses 
rimes, et le couplet suivant par une. Les vers 
enchaînés de cette sorte sont endécasyllabes , 
comme tous les vers héroïques itahens; ils se 
divisent, ou sont supposés se diviser en cinq 
ïambes , dont le dernier est suivi d’une brève. ** 
Pour faire comprendre l’enchaînement de la 
rima terza, j’ai essayé d’en donner un exemple 
en français, en traduisant l’épisode d’ügolin, 
an trente-troisième chant de l’Enfer. Mais la 
nécessité -de trouver toujours, dans une langue 
infiniment plus pauvre en rimes , trois vers 
pour rimer sur la même désinence , et de les 
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placer à cette distance régulière et invariable ; 
la gène nouvelle du relour alterne des rimes 
tëminines, qui n’existe point dans l’iudien, peut- 
être même une certaine habitude de la langue 
française qui se divise naturellement pir cou- 
plets , et qui semble repousser un enchaîne- 
ment continuel , comme elle a interdit les en- 
jambemens, m’ont opposé des difficultés exces- 
sives, et que je crois presque insurmontables; 
aussi la magnificence du chant célèbre que j’ai 
essayé de traduire, se fera-t-elle à peine sentir 
sous les entraves que cette forme de versifica- 
tion m’a données. Le Dante , parvenu dans le 
dernier cercle de l’enfer, voit les traîtres à leur 
patrie enfermés dans une glace éternelle. Deux 
têtes , proche l’une de l’autre , s’élevaient au- 
dessus de la glace : l’une était celle du comte 
Ugolin de la Gherardesca, qui, par une suite 
de trahisons, s’était emparé de la souveraineté 
de sa patrie; l’autre, cellede Roger des übaldinr, 
archevêque de Pise, qui , par une conduite non 
•> moins criminelle , avait triomphé du premier , 
l’avait fait arrêter avec ses quatre enfans ou 
petits-enfans, et l’avait fait mourir de faim. Le 
Dante, qui ne les reconnaît point, voit Ugolin 
ronger Je crâne de Roger qui était placé devant 
lui ; il l’interroge sur les motifs de sa haine : 
c’est là que commence le trente -troisième 
chant. 
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Ce pécheur , soulevant une bouche altérée , 

Essuya le sang noir dont il était trempé , 

A la tête de mort qu’il avait dévorée. 

Si je dois raconter lé sort qui m’a frappé , 

Une horrible douleur occupe ma pensée. 

Dit-il , mais ton espoir ne sera point trompé. 

Qu’importe ma douleur, si ma langue glacée. 

Du traître que tu vois comble le déshonneur , 

Ma langue se ranime à sa honte empressée. 

Je ne te connais point, je ne sais quel bonheur 
Te conduit tout vivant jusqu’au fond de l’abîme : 
N’es-tu pas Florentin? vois, et frémis d’horreur ! 

Mon nom est Ugolin , Roger est ma victime ; 

Dieu livre à mes fureurs le pivlat des Pisans ; 

Sans doute tu connais et mon sort et son crimft : 

Je mourus par "son ordre avec tous mes enfans ; 

Déjà la -renommée aura pu t’en instruire ; 

Mais elle n’a point dit quels furent mes tourmens. 

■ Ecoute , et tu verras si Roger sut me nuire. 

Dans la tour de la Faim, oi’i je fus enfermé. 

Où maint infortuné doit encor se détruire , 

Le flambeau de la nuit plusieurs fois rallumé. 
M’avait de plusieurs mois fait mesurer l’espace. 
Quand d’un songe cruel mon cœur fut alarmé. 

Vieux tyran des forêts, on me force à la chasse; 
Cet homme , avec Gualande et Sismonde, et Lanfranc, 
Changés en chiens cruels, se pressait sur ma trace. 

Je fuyais vers les monts l’ennemi de mon sang ; 
Mes jeunes louvelaux ne pouvaient plus me suivre , 
Et ces chiens dévorans leur déchiraient le flanc. 

De ce songe un réveil plus affreux me délivre ; . 
Mes fils dans leur sommeil me demandaient du pain. 
Un noir pressentiment parai^ait les poursuivre. 
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Et toi, si, prévoyant mon funeste destin. 

Tu t’abstiens, étranger, de répandre des larmes* 
Aufais-Ui dans ton cœur quelque chose d’humain ? 

Mes fils ne dormaient plus ; mais de sombres alarmes 
Avaient glacé leurs sens ; le geôlier attendu 
N’apportait point ce pain que nous trempions de larmes. 

Tout-à-coup des verrous le bl-uil est entendu, r 
Notre fatale tour est poui- jamais fermée : 

Je regarde mes fils , et demeure éperdu. 

Sur mes lèvres la voix meurt à demi formée ; 

Je ne pouvais pleurer : ils pleuraient, mes enfans ! 
Quelle haine par eux n’eût été désarmée ? 

Anselme, me serrant dans ses bras caressans, 
.S’écriait : que crains-tu , qu'as-tu donc , ô mort père ! 
Je me te connais plus sous tes traits pàlissans. 

Cependant aucuns pleurs ne mouillaient ma paupière 
Je ne répondais point ; je me lus tout un jour. 

Quand un nouveau soleil éclaira l’hémisphère^ 
Quand son pâle rayon pénétra dans la tour. 

Je lus tous mes tourmens sur ces quatre visages , 

Et je rongeai mes poings , sans espoir de secour. 

Mes fils , trompés sans doute à ces gestes sauvages * 
D’une féroce f^jin me crurent consumq. 

Mon père, dirent-ils , suspendez ces outrages ! 

Par vous , de votre sang' notre corps fut formé, 

11 est à vous , prénez , prolongez votre vie ; 

Puisse-t-il vous nourrir, ô père bien aimé ! 

Je me tus , notre force était anéantie; 

Ce jour, ni le suivant nous ne pûmes parler : 

Que ne t’abimais-tu , terre notre ennemie ! 

. Déjà nous avions vu quatre soleils briller. 

Lorsque Gaddo tomba renversé sur la terre. 

Mon père , cria-t-il , ne peux-tu me sauver! 
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n y nlourut, aiiui que tu voû ma misère* 

Je les vis tous mourir, l’un sur l’autre entassés. 

Et je demeurai seul , maudissant la lumière. 

Trois jours, entre mes bras leurs corps furent pressés f 
Aveuglé de douleur, les appelant encore. 

Trois jours je réchauffai ces cadavres glacés, 

. Puis là faim triompha du deuil qui me dévore. 
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CHAPITRE X. 

Influence du Dante sur son siècle ; Pétrarque. 

Peu de chefs d’œuvre ont mieux manifesté la 
force de l’esprit humain que le poëme du Dante : 
complètement nouveau dans sa composition 
comme dans ses parties, sans modèle dans au- 
cune langue, il était le premier monument des 
temps modernes, le premier grand ouvrage 
qu’on eût osé composer dans aucune des littéra- 
tures nouvellement nées. Il était conforme aux 
règles essentielles de l’art , à celles qui sont in- 
variables : l’unité de dessein , l’unité de marche, 
l’empreinte d’un génie puissant qui voit en 
même temps le tout et scs parties , qui dispose 
avec facilité des plus grandes masses, et qui est 
assez fort pour observer la symétrie sans en res- 
sentir jamais de gêne. A tout autre égard , le 
poëme du Dante était en dehors des aneiennes 
règles de l’art poétique; il n’appartenait pro- 
prement à aucun genre , et le Dante ne pouvait 
être jugé que par les lois qu’il s’était données. 
U avait appelé sa composition une comédie , 
pour se mettre modestement au-dessous de Vir- 
gile , auquel il croyait le genre tragique réservé ; 


xrv* subcjÆ. 587 

l’ignorance absolue de l’art dramatique, dont le 
Dante ne connaissait probablement pas un seul 
essai , l’avait induit dans cette erreur de noms 
qui nous étonne aujourd’hui. Ses compatriotes 
conservant le titre qu’il avait donné à sou ou- 
vrage, Fappellent encore la divine Comédie: un 
nom qui ne ressemble à aucun autre doit être 
conservé à un ouvrage sans égal, 

La gloire du Dante , qui commença de son vi- 
vant, et qui le plaça de bonne heure au-dessus 
de tout ce que l’Italie avait de plus grand , con- 
tribua biei» peu à son bonheur. 11 était né à 
Florence en 1265, dans la famille noble et dis- 
tinguée des Alighieri , qui était attachée au parti 
Guelfe. Amoureux dès sa première enfance de 
Béatrix , fille de Foleo des Portinari , il la per- 
dit à l’âge de vingt-cinq ans./ Il fut fidèle toute 
sa vie au souvenir d’unjamour qui déjà, pen- 
dant quinze années, avait fiiyoriaé tous les dé- 
velopperaens de son âime,'et qui s’était idnsi 
associé à tous ses sentimens les plus nobles, à 
tout ce qu’il trouvait d’élevé dans son propre 
cœur. Il y avait probabfement déjà dix ans que 
Béatrix était morte , lorsque le Dante, commen- 
’çant la composition d’un poërae qui jl’occupa 
jusqu’à la fin de sa vie, assigna la première 
})lace dans ses vers à la feinte qu’il avait si ten- 
drement aimée. Des images divines et humaines 
se réunissaient dans éet objet de son culte, et la 
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Béatrix du Paradis paraît tour à tour comme la 
pllis chérie des femmes , ou comme l’emblème 
de la sagesse divine. Ainsi le père de la poésie 
moderne, au lieu de traiter l’amour comme 
avaient fait les anciens, vit en lui un sentiment 
pur, élevé, religieux, qui ennoblissait et san c^ . 
tifiait l’àme : aucun de ceux qui se formèrent à 
son exemple , ne rendit jamais à celle qu’il aima 
un hommage plus auguste et plus touchant. Ce- 
pendant des cjjnvenances de famille engagèrent 
le Dante à se marier , en 1291, un an après la 
mort de Béatrix ; il épousa Gemma 4 es Donati, 
dont le caractère opiniâtre et emporté empoi- 
sonna sa vie domestique. 11 n’a jamais pailé 
d’elle dans ses ouvrages , quoiqu’il y fît entrer 
tout l’univers, et c’est même sans doute par'' 
égard pour elle et pour sa famille , qu’il ne pai^ 
pas davantage de Corso Donati , chef du parti 
opposé au sien , et son plus dangereux ennemi^ 
Dante Alighieri avait porté les armes pour'sa' 
patrie dans la bataille de Campaldino, contre ^ 
les Arélius, en 1289, et dans la campagne de 
1S90, contre les Pisans : c’était l’année après le 
supplice du comte Ugolin. D entra ensuotodans^ ^ 
la magistrature , à l’époque funeste pour sa pa-* 
trie de la guerre civile entre les Blancs et les ‘ 
Noirs. Il fut accusé d’avoir favorisé les premiers 
dans le temps où il^tait membre du conseil su- 
prême; et loi-sque Charles de .Valois, père dq 
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Philippe VI, fut appelé à Florence pour pacifier 
les deux partis, Dante fut condamné eri i5o2 à 
une amende ruineuse et à l’exil ; bientôt par 
«ne seconde sentence d’un tribunal révolution- 
naire, lui et ses adliérens furent condamnés par 
contumace à être brûlés vifs. Dès lors le Dante 
fut obligé de demander asyle à ceux des princes 
Gibelins de l’Italie qui voulaient bien admettre 
d’anciens Guelfes persécutés dans leur alliance , 
et lui-même il embrassa un parti contraire au- ' 
paravant à ses opinions , mais auquel l’exil et la 
souffrance le forçaient d’avoir recours. 11 vécut 
quelque temps chez le marquis Malaspina dans 
la Lunigiane, chez le comte Boson , à Gubbio; 
chez les deux frères de la Scala, seigneurs de 
Vérone ; mais partout la hauteur de son carac- 
tère, qui pliait d’autant moins qu’ü était plus 
accablé , et l’amertume dte son Mprit qui se ma- 
nifestait par des mots piquans, lui faisaient des 
ennemis. Ses tentatives pour rentrer à Florence 
à main armée avec son p&rli , avaient été satis 
succès; ses supplications au peuple avaient été 
rejetées ; l’espérance qu’il avait placée dans 
l’empereur Henri vn s’évanouit à la mort de ce 
monarque. Il mourut enfin à Ravenne le i4 
septembre i3ai, auprès de Guido Novello de 
Polenta , seigneur de cette ville ,.qui l’avait reçu 
en ami plutôt qu’en protecteur, et qui peu, de 
temps auparavant, lui avait donné une marque 
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honol’able de r43nfiance, en le chargeant d’une 
ambassade à Venise. 

Mais lorsque le Dante mourut , l’Italie entière 
sembla en porter le deuil; les copies de son 
poème s’étaicn t multipliées; de toutes parts on 
entreprit <le l’enrichir de commentaires. En 
i35o, l’archevêque et seigneur de Milan , Jean 
Visconti, chargea six savans hommes, deux 
théologiens, deux philosophes et deux anti- 
quaires florentins, d’éclairer par leurs travaux 
tout ce qui pouvait être demeuré obscur dans 
la divine Comédie. Deux chaires furent fondées, 
l’une à Florence, en i373; l’autre à Bologne , 
pour expliquer le Dante à la jeunesse studieuse. 
Deux hommes. justement célèbres, Boccace et 
Benvenuto d’Imola, furent chargés de ce soin, 
et jamais peut-être homme n’acquit sur la gé- 
nération qui suivit îa sienne, une autorité 
moins disputée, une influence plus immédiate. 

Les commentaires qu’on nous a donnés sur le 
Dante, fournissent uYic nouvelle preuve delà 
supériorité de ce grand homme : on y voit avec 
étonnement scs admirateurs à gages, incapables 
d’apprécier sa vraie grandeur. Le Dante lui- 
même, dans son ouvrage latin, intitulé derÈ-‘ 
loquence ou du Langage vulgaire , semble ignO' 
rer tout ce qu’il a fait pour la littérature ita- 
lienne. U s’attache, ainsi que ses commenta- 
teurs, à sa pureté, à sa- correction : cependant 
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■ il n’est ni pur, ni correct, mais il est cnéateur ; 
on le voit employer pour la rime un gi-and 
• nombre de mots barbares, qui ne reviennent 
point ailleurs dans ses vers; mais lorsqu’il est 
ému, lorsqu’il veut émouvoir, il ü’ouve dans 
l’italien du treizième siècle une richesse d’ex- 
pressions, une pureté , une grâce, qu’il a don- 
nées le premier à la langue, ef qui sont restées 
après lui. Ses personnages marchent et respi- 
rent.; ses tableaux sont la nature elle-même ; 
son langage parie, toujours à l’imagination en 
même temps qu’à l’esprit , et il y a à peine une 
terzine qui ne pût se rendre avec le pinceau. Le 
grand savoir du Dante a aussi excité l’admira- 
tion de ses commentateurs ; et , en effet , le poète 
H paraît avoir réuni toutes les connaissances qui 

ornaient son siècle : son livre en est le dépôt; il • 
indique assez exactement jusqu’où était parvç- 
nue la science ; il montre aussi combien elle 
avait encore de chemin à faire pour satisfaire 
l’esprit. 

• Si nous niavions pas été précédés par M. Gin- 

guené dans sa savante Histoire de la Littérature 
italienne, nous chercherions à faire rapidement 
connaître les poètes contemporains du Dante; 
ceux qui le prirent pour modèle, et ceux qui 
suivirent la carrière déjà ouverte par les Pro- 
vençaux. Je redoute moins de marcher sur ses 
traces lorsque j’ai à parler des grands modèles de 
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la litté»ature, que j’ai lus moi-même, que j’ai 
étudiés avec ainour , et que je juge d’après mon 
propre sentiment : ce sentiment est individuel , 
il est toujours nouveau pour chaque critique ; 
mais pour tous ceux d’un rang secondaire , que 
jp'ne connais que par des fragmens, quelquefois 
par M. Ginguené lui-même, il serait insensé.de 
ne pas renvoyer le lecteur à ce littérateur d’un 
goût si sûr et si élégant, d’une érudition si 
,vaste et si consciencieuse, qui a,fait de la littéra-' 
ture italienne le travail dè toute sa vie , et dont 
l’ouvrage est entre les mains de tout le monde. 

C’est donc par lui qu’on peut apprendre à 
connmtre Jacopone de Todi (i), ce moine qui, 
par humilité, se fit passer pour fou ; qui se plut 
à 'être insulté par les enfans, et poursuivi dans 
les rues ; qui , persécuté par ses supérieurs^ lan»- 
guit pendant de longues années dans un cachot, 
et qui, au milieu de cette misère, a composé 
des cantiques religieux où l’on trouve la verve 
de l’enthousiasme, mais souvent aussi des snbr 
tilités de sentiment mystique toutaà-fait inin- 
telligibles. A la même époque appartient Fran- 
cesco de Barberino (a) , disciple de Brunetto 
.Latini. comme le Dante, et auteur d’uu Traité 
de philosophie morale en vers, qu’il a intitulé, 

■ — ■„ .,-t ^ . ■ 

(i) Mort en i3o6. < r • ■" '»•' 

(3) 1364 à 1348. ■ ^ 
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conformément à l’esprit recherché de son siè- 
cle, les Documeiis de l’Amour, i Documenti 
(f^more.Ceccod’Ascoli était aussi contemporain 
du Dante (i), mais son ennemi. Son poème en 
cinq livres, intitulé \Acerba , ou plutôt, comme 
l’explique M.Ginguené, VAcervo, le monceau, 
est un ramassis de toutes les sciences de son 
temps , astronomie , philosophie , religion ; et 
il est bien moins remarquable par son propre 
mérite, que par la fin lamentable de l’auteur, 
brûlé- vif à Florence, comme«orcier, en i3a7, 
à l’âge de soixante et dix ans, après avoir été 
long- temps professeur d’astrologie judiciaire 
dans l’université de Bologne. Cino de Pistoia", 
de la niaii^n Sinibaldi (a) , qui fut ami du 
Dante, obtirwt en même temps deux réputations 
également* brillantes*, l’une comme juriscon- 
sulte, par , son Commenftiire sur les neuf pre- 
miers livres du Code‘,'l’autré comme poète, par 
ses vers d’amour pour la belle Selvaggia*^s 
Vergiolesi , que la mort lui ravit vers l’année 
iSoy. Comme jurisconsulte, il fut le maître de 
^ Barthole, qui peut-être l’a surpassé, mais qui 
dut beaucoup à ses lèçons ; comme poète, il fut 
le modèle que Pétrarque se plut à imiter j et 
sous ce rapport , il lui nuisit peut-être autant 


(i) 1367 à i 5 a 7 . 
(a) Mort en i537, 
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par sa recherche et son affectation , qu’il l’in- 
struisit par l’harmonie et la pureté de son style. 
Fazio des überti , petit-fils du grand Farinata , 
et qui , à cause de la haine des Florentins pour 
son aïeul , vécut et mourut en exil , se distingua 
également à cette époque par ses sonnets et ses 
chansons, et long*temps plus tard par un poeme 
descriptif, intitulé Dettamondo , dans lequel il 
s’était proposé d’imiter le Dante , et de faire 
connaître le monde réel, comme son devancier 
avait* fait connaître le monde des esprits j mais 
il s’en fallut de beaucoup que l’imitateur égalât 
, son modèle. 

■* Tous ces poètes, et beaucoup d’autres encore, 
dont les noms sont plus obscurs, se ressemblent 
par leur esprit subtU,deurs images incohérentes, 
et leurs sentimens entortillés. L’esprit du siècle 
était gâté par la rechef che, et l’on est étonné,- 
à la première naissance d’une nation, de voir- 
l’enflure et l’affectation précéder la naïveté et 
le naturel. Mais cette nation ne s’était pas for- 
mée elle-même , c’était un goût étranger qu’elle 
adoptait , avant d’être assez éclairée pour bien ^ 
choisir. Les vers des troubadours provençaux 
étaient répanc^us d’un bout à l’autre de l’Italie 
toas les poètes qui prétendaient à quelque di»> 
tinction les avaient lus , les savaient par cœur ; 
plusieurs s’étaient exercés eux-mêmes à en faire 
dans la même langue , et quoique les Italiens ne 
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connussent guère eux-mêmes les Arabes , ils se 
trouvaient ainsi recevoir leurs leçons de la se^ 
conde main. Ces subtilités presque inintelli- 
gibles avec lesquelles ils traitaient l’amour, pas- 
saient pour les raffinemens du sentiment; ces 
combats, ces luttes toujours renaissantes entre 
le cœur et l’esprit, la raison et la passion*, étaient 
regardées comme une application heureuse de 
la philosophie aux lettres. Ces douleurs que 
rien ne justifie , ces langueurs , cette mort d’a- 
mour, devenaient un langage consacré auprès 
des dames , dont on n’aurait presque pu s’écar- 
ter sans grossièreté : et c’est ainsi qu’une* nature 
toute de convention, pnt, dans la poésie, la 
place de celle que des hommes simples et vrais 
auraient dû trouver au fond de leur coeur. Mais 
au lieu de relever ces défauts dans des poètes 
peu connus , nous nous efforcerons -de saisir 
l’esprit du quatorzième siècle tout entier , dans 
le plus grand homme que ce siècle ait p’roduit 
en Italie, dans celui dont la réputation a été le 
plus universelle, et dont l’influence a été le plus 
marquée , non pas sur l’Italie seule , mais sur la 
France, l’Espagne et le Portugal. On comprend 
sans doute que c’est de l’aman! de Laure de 
François Pétrarque que je veux parler. ' 

Pétrarque, fils d’un Florentin exile comme 
le Dante, naquit à Arezzo, dans la nuit du 19 
au 20 juillet i5o4 , et mourut à Ai’qua près do 
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Padoue, le i8 juillet i374- Il aélé, pendant le 
siècle dont sa vie occupe les trois quarts, le 
centre de toute littérature italienne. Passionné 
pour les lettres , l’histoire et la poésie, admira- 
teur enthousiaste de l’antiquité , il imprima par 
ses discours, ses écrits , son exemple, à tous ses 
contemporains , ce mouvement vers la recher- 
che et l’étude des manuscrits latins qui distin- 
gue si éminemment le quatorzième siècle , qui 
sauva les chefs-d’œuvre des écrivains classiques, 
au moment où peut-être ils allaient être anéan- 
tis, et qui c*îiangea, par ces admirables modèles, 
toute la marche de l’esprit humain. Pétrarque, 
tourmenté par la passion qui^ tant contribué à 
sa célébrité , voulant se fuir lui-même , ou re - 
nouveler ses pensées par une forte distraction , 
voyagea pendant presque tout le cours de sa 
vie J il pai’courut la France, l’Allemagne, toutes 
les parties de l’iLalie; il visita FEspagne , et dans 
une activité continuelle , dirigée vers la recher- 
che des monumens de l’antiquité , il se lia avec 
tous les savans , tous les poètes , tous les jùiilo- 
sojjhes ; d’un bout de l’Europe à l’autre , il les 
fit tous concourir à son but; il les occupa tous 
de l’objet de ses travaux, en même temps qu’il 
dirigea les leurs, et sa correspondance devint 
le lien magique qui, pour la première fois , 
unissait toute la république littéraire euro- 
péenne. Le siècle où il vécut était celui des 
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petits Ëtâts ; aucun souverain n’avait élevé en- 
core une de ces puissances colossales dont l’au- 
torité peut se faire craindre par des nations de 
langues différentes; au contraire, chaque con- 
trée était divisée entre un grand nombre de 
souverainetés , et le monarque d’une petite ville 
était sans pouvoir à trente lieues de distance , 
était inconnu à cent lieues de chez lui. Mais 
plus la puissance politique était restreinte, plus 
la gloire littéraire s’étendait; et Péti-arque , l’ami 
d’Azzo de Corrège, prince de Parme, de Lüchin 
et dé Galeaz Visconti , princes dé Milan , de 
François de Carrara, prince de Padoue, était 
bien plus connu , bien plus respecté de l’Eu- 
rope entière que tous ccs petits scylverains. 
Celte gloire universelle que ses hautes connais- 
sanceslui avaient attirée, etqu’il rendit utileaux 
lettres , fut aussi fréquemment employée dans 
une carrière politique. Aucun savant, aucun 
j)oète n’a sans doute été chargé d’un si grand 
nombre d'ambassades auprès d’aussi grands po- 
tentats, comme l’empereur, le pape, le roi de 
Fiance, le sénat^e Venise , et tous les princes 
de l’Italie ; et ce qui est bizarre, c’est que Pé- 
trarque ne les remplissait point comme appar- 
tenant à l’Etat qui le chargeait de ses intérêts , 
mais à l’Europe entière ; il recevait sa mission 
de sa gloire , et lorsqu’il traitait entre les princes, 
c’était presque coAme un arbitre dont chacun 
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voulait ménager le suffrage auprès de la posté-* 
rité. 

Les immenses travaux de Pétrarque pour la 
littérature ancienne devraient être son plus 
beau titre de gloire; c’est ainsi qu’ils furent 
appréciés dans son siècle, c’est ainsi qu’il en 
^ jugeait lui-même : cependant sa célébrité est 
bien plus fondée aujourd’hui sur ses poésies 
lyriques italiennes que sur ses volumineux ou- 
vrages latins. Ce sont ces poésies lyriques qui , 
imitées elles-mêmes des Provençaux , de Cino 
de Pisloia , êt des poètes du commencemeiit du 
siècle , ont Servi à leur tour de modèle à tout ce 
que les peuples du Midi ont eu de poètes dis- 
tingués. (^2 sont elles que je voudrais faire con- 
naître à mes lecteurs ; si du moins quelques- 
unes des beautés qui tiennent essentiellement à 
l’harmonie et au coloris de la langue la plus 
musicale et la. plus pittoresque, peuvent se eon- 
ser.ver dans une traduction en prose. 

Le genre lyrique est le premier qui soit cul- 
tive dans chaque langue au renouvellement de 
toute littérature ; c’est* le plu» essentiellement 
poétique , c’est le seul où le poète s’abandonne 
sans but à ses impressions. Dans une épopée , le 
poète pense à ses auditeurs; il veut leur rendre 
fidèlement le récit dont il se charge , et mettre 
sous leurs yeux des événemens dont l’émotion 
est déjà passée pour lui. Danf le drame, il sort 


I 


grtlzed by Googi 


J 


XIV* SIÈCL.Ë. ■ 599 

absolument de lui-même, pour se transformer 
successivement dans les personnages nouveaux 
qu’il revêt l’un après l’autre ; dans, l’idylle , il 
peut bien exprimer ses sentimens , mais ce n’est 
plus comme lui-même 5 il les accommode à une 
nature de convention , à un genre de vie tout ^ 
idéal. Mais le poète lyrique ne veut point être 
un ‘autre que lui-même, il exprime en son 
f propre nom ses 'propres sentimens , ü chante 
parce qu’il est ému , parce qu’il est inspiré. La 
poésie qui est adres^ aux autres , qui est des- 
tinée à persuader , emprunte ses ornemens de 
l’éloquence ; celle qui n’est qu’une effusion du 
cœur, une jouissance du sentiment qui se re- 
plie sur lui- même, doit s’embellir par l’har- 
monie. La mesure ordinaire du vers ne suffit 
point pour contenter l’âme qui veut donner 
l’essor à ses sentimens , et se complaire ensuite 
elle-même en les contemplant , il faut que les 
vers soient accompagnés par la musique, ou 
par la régularité des strophes, qui est' l’har- 
monie naturelle au langage. Des vers qui se 
suivraient les uns les autres, sans être enchaî- 
nés musicalement par la place qu’ils occupent , 
neparaîtraient pointassez poétiques pour rendre 
la disposition d’âme de celui qui veut chanter ; 
il cherche de nouvelles règles dan^s son oreille , t 
dont l’observation rende le plaisir musical plus 
complet. 
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L’ode , telle que la conçurent les anciens , 
tçlle que^ plusieurs poètes allemands , italiens , 
espagnols , portugais l’ont reproduite , est le 
plus parfait modèle du genre lyrique ; les Fran- 
çais en ont retenu la forme ; leur strophe est 
bien musicale ; la longueur indéterminée du 
poëme, et la régularité de chaque couplet , ad- 
mettent bien ce mélange de liberté et de gêne 
que demande l’expression des mouvemens de ^ 
l’âme. Le petit vers français qui, sans qu’on s’en 
doute , est toujours scandé , toujours composé 
de longues et de brèves distribuées dans un 
ordre harmonique , fait bien sur l’oreille , du 
moins lorsqu’il est manié par les bons poètes , 
une impression mélodieuse ; mais l’inspiration 
y manque. A la place de leurs sentimens , nos 
poètes ont chanté leurs réflexions , et la philo- 
sophie s’est emparée du genre de vers qui sem- 
blait devoir le moins l’admettre. 

Les Italiens ne sont pas non plus demeurés 
fidèles au vrai genre lyrique; mais ils s’en sont 
moins éloignés que nous. D est étrange que Pé- 
trarque, nourri essentiellement de la lecture 
des anciens , et tout plein des poètes de Rome, 
n’ait point essayé de donner des odes à la langue 
italienne : négligeantles modèles qu’Horaceayait 
laissés , et dont il sentait cependant fout le prix, 
il a renfermé toutes, ses inspirations lyriques 
dan^ deux mesui'es bien autrement étroites , 
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bien autrement gênées , le sonnet qu’il a em- 
prunté dss Siciliens, et la canzone, des Proven- 
çaux. Ces deux formes de versification qu’il a 
consacrées , et quig^jusqu’à nos jours , sont les 
plus îréqucrament usitées en Italie , ont soumis 
son génie lui-même à leurs entraves,. et ont 
donné à son inspiration quelque chose de moins 
naturel. Le sonnet surtout semble avoir eu sur 
toute la poésie Italienne une influence fatale. 
L’inspiration lyrique doit êti’e limitée dans sa 
forme, mais non pas dans son étendue; tandis 
que Ce lit de Procuste , comme l’a ingénieuse- 
ment appelé un Italien, réduit. toutes les pen- 
sées à une même longueur , celle de quatorze 
vers ; si cette pensée est trop courte , il faut la 
tirailler cruellement pour l’étendre jusqu’à cette 
mesure commune; si elle est Irop longue, il 
faut la tronquer barbarement.pour l’y faire en- 
trer. Surtout il faut toujours relever par des 
ornemens brillans la brièveté d’un si petit poè- 
me; et comme les mouvemens chauds et pas- 
sionnés demandent à être préparés, à être dé- . 
veloppés dans une pièce plus longue, les pensées 
ingénieuses ont pris, dans cette composition es- 
sentiellement lyrique , la placç du sentiment; 
et le bel esprit , souvent le faux esprit , a dû en 
faire toute la parure. 

On sait que le sonnet est composé de deux 
quatrains et de deux tei’cets , et que ce petit 

TOME I. , a0‘ 
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poënie , le plus souvent renférmé dan3 quatre 
rimes , n’en admet jamais plus de ^inq. Les 
adeptes trouvent une grâce harmonieuse dans 
sa coupe régulière , dans ^ deux quatrains , 
qui, sur des rimes semblables, exposent le sujet 
et préparent l’émotion ; dans ses 'deux tercets 
qui, par un mouvement plus rapide, corres- 
pondent à l’attente excitée, complètent l’image, 
et satisfont l’émotion poétique. Le sonnet , essen- 
tiellement musical , essentiellement fondé sur 
l’harmonie des sons dont il porte le nom , agit 
sur l’àme beaucoup plus par les inoft que par la 
pensée ; la richesse , la plénitude des rimes font 
une partie de sa grâce 3 le retour des mêmes sons 
fait une impression d’autant plus forte qu’il est 
plus répété et plus complet, et l’on est étonné 
de se trouver emu , sans presque pouvoir dire 
ce qui a contribué à vous émouvoir. 

La nécessité de trouver beaucoup de«mots qui 
riment ensemble est une gêne beaucoup plus 
grande en français qu’en italien , où presque 
toutes les syllabes sont simples et formées dé 
peu de lettres; en sorte que les mots présentent 
un très-grand nombre de désinences semblabl%. 
Mais-la régularifé invariable dans la longueur 
dff sonnet et dans.sa coupe, a fait régner une 
monotonie ineig)riiniible dans.tQules com- 
positions. Le éorps du sonnet se remplit de quel- 
ques images brillantes; le dernier vers amène 
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une.épigi'amme , ou quelque sentence inatten- 
due , ou enfin quelque opposition éclatante de 
mots , qui étonne un moment l’esprit. C’est aux 
sonnets peut-être que les Italiens doivent leurs 
concetti, c’est-à-dire, l’alFcctation d’esprit atta- 
chée aux mots plus qu’aux choses , et Pétrarque 
%vant les autres leur en a donné l’exemple. 

D autre part , la brièveté de ces poeines a été 
sans doute une raison pour que chacun d’eux 
fût plus soigné. Dans une longue enti’eprise, 
plusieurs morceaux qui forment une liaison né- 
cessaire entre des parties ijnporlantes , ont jîar 
eux-mcmes peu d’intérêt ; le poète ne les a trai- 
tés qu’avec distraction ; il a compté presque sur 
celle des lecteurs , et celte indulgence est souvent 
funeste à la langue et à la poésie; mais Pétrarque 
n’envoyait point dans le monde quatorae vers 
détacliés d’avec tous les autres, et qui devaient 
"par eux-mêmes se faire leur réputation, sans les 
avoir limés autant qu’il en était capable ; et les 
avoir jugés dignes de lui. Aussi la langue ita- 
lienne fit-elle des progrès infinis du Dante à Pé- 
tiiqque : elle se soumit à des l'ègles bien' plus 
précises; une foule de mots -dont le son était 
barbare furent rejetés , les expressions nobles 
furent séparées des plus vulgaires, et les der- 
nières furent exclues sans retour des .vers ; la 
poésie devint en même temps plus mélodieuse 
Cl jdus élégante ; elle pjul davantage aogoût et à 
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l’oreille; mais elle perdit, du moins c!est le 
sentiment qu’elle m’inspire , l’accent de la vé- 
rité. • 

Pétrarque lui-même , qui attachait toutes ses 
espérances de gloire à ses compositions latines , 
ne faisait pas grand cas de ses vers italiens ; et 
le premier sonnet qu’on trouve dans son canzcv 
nière, n’est pas seulement modeste, il exprime 
un sentiment de honte assez étrange pour ce qui 
a fait sa célébrité. 

(c O vous qui écoutez dans mes vers ces sou-i 
» pirs, dont je nourrissais mon cœur au temps 
» des premières erreurs de ma jeunesse , quand 
» j’étais en partie un autre homme que je ne 
y> suis aujourd’hui ; si vous connaissez l’amour 
» par votre expérience , j’espère trouver auprès 
» de vous , non -seulement de la pitié , mais le 
» pardon du style varié dans lequel je pleure 
» et je parle , égaré entre de vaines espérances* 
» et une vaine douleur. Mais je sais bien à pré- 
» sent combien j’ai été long -temps la fable de 
» tout le peuple ; et souvent aussi j’ai , au- 
» dedans de înoi,- honte de moi- même ^ la 
» honte est le fruit de mes longues erreurs , et 
» la repentance , et la science certaine que 
» tout ce qui plaît au monde est un songe bien 
» court ^i)». • 


(i) Je n’inaère ici de* traductions que pour ceux qui 
»' • 
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On voit aisément que ce sonnet a été écrit 
lorsque Pétrarque, approchant de la vieillesse, 
et s’abandonnant à des remords et a des tei'reurs 
religieuses , se reprochait la passion qui avait 
^ eu tant d’influence sur sa vie , qu’il avait nourrie 

avec une constance inébranlable pendant vingt 
et un ans , et dont le souvenir était demeùré 
sacré dans son cœur pendant de longues années 
encore , après qu’il en eut perdu l’objet. Ce re- 
mords était peu raisonnable ; aucune flamme ne 
fut plus pure que celle dont Pétrarque brûla 
pour Laure. Lë seul des poètes érotiques, on 
ne le voit jamais élever ses espérances ou ses 
désirs à rien de contraire aux devoirs d’une 


n’entendent point l’italien ; (quiconque peut lire PétTMçine 

1 V. 

Voi ch* aicoltate in rime spaHc il snono jp* * 

Di qnei sospiri , ond* io nodriva il cote ^ 

In sol mio primo giovenile errore , 

Qnand* era in parte altr* boom da qnel ch* i sono. 


da ns w la ngue J ne do it lej[ir e da m yicune 


•1 P-'' î ' 


Del vario stile in ch* io piango e ragiono , 
Fra le vane speranae, e*l van dolore, 

Ove sia chi per prova intenda amore, 
Spero trorar pietà non che perdono. 

Ma ben veggi* hor, si corne al popol tntto 
Favola foi gran tempo : onde sovente 
Di me medesmo meco mi vergogno. 

£ del mio vaneggiar vergogna è 1 fmtto 
£ *l pentirsi) e 1 conoscer chiaramente 
Che qnanto piace al mondo e brève sogno. 





Digitized by Google 



4ü6 j^ittAraturb italienne. 
femiiie mariée. Lattre l’étiiit déjà, lorsque Pé- 
trarque la vit pour la première fois , le 6 avril - 
r5a7, dans l’église d’Avignon. Elle était fille \ 
d’Audibcrt de Noves , et femme de Hugues de ! 
Sade , tous deux d’Avignon : elle avait eu onze , 
enfans , lorsqu’elle mourut de la peste, le 6 avril 
1 548 . Pétrarque, dansplus de trois cents sonnets, 
a chanté toutes les plus petites circonstances de 
cet amour, ses faveurs les plus précieuses, qui, 
après quinze ou vingt ans de liaison, furent 
tout au plus un mot d’amitié , un regard moins 
sévère , un instant de regret où d’attendrisse- 
ment lorsqu’il s’éloignait 5 une pâleur qui, pa- 
raissait' sur son visage, lorsqu’elle se croyait 
sur le point de perdre l’ami le plus fidèle; mais 
ces marques d’un attachement si pur et si ré- 
servé , qu’il avait conquis avec; tant de peine , 
étaient sans cesse répjimées par les rigueurs de 
Laure ;^qui , tout en voulant le conserver , évi- 
tait de donner le moindre encouragement à son 
amour. Jamais elle ne se présentait à lui qu’à 
l’église , dans les assemblées brillantes 'dé la cour 
du pape , ou à lu campagne, cntQurée des dames , 
ses amies , au milieu desquelles Pétrarque la 
représente toujours comnie^une reine. Elle do- 
minait sur toutes par l’élégance de sa taille, et 
l’éclal de sa beauté. 11 ne semble pas que dans 
vingt ans de rainour le plus tendre, il ait pu 
lui parler une seule fois saus témoins : un téte- 
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à-tète aurait été une faveur que des milliers.de 
vers auraient célébrée ; et tandis qu’il a fait 
quatre sonnets sur -le bonheur inexprimable 
qn’il avait eu de relever son gant (i), il ne nous 
aurait pas laissé ignorer un événement aussi 
fortuné pour lui. Aucun poète , dans aucune 
langue^ n’est plus parfaitement chaste, plus au- 
dessus de tout reproche sous le rapport de l’hon- 
nêteté et de la morale ; et ce mérite , dont il faut 
sans doute savoir gré également à Pétrarque et à 
Laure, est d’autant plus remarquable, que des 
modèles, que Pétrarque suivait , avaient été ^in 
de s’y élever. Les vers des troubadours et ceux 
des trouvères étaient également licencieux ; la 
cour d’Avignon où vivait 'Laure , cette Baby- 
lone occidentale , connue Pétrarque l’appelle 
sans cesse , était excessivement corrompue ; les 
papeÿ* eux -mêmes , et surtout Clément v et 
Clément vi , y avaient donné l’exemple des mau- 
vaises mœurs : Pétrarque enfin , dans ses rap- 
ports avec les autres femmes , n’était plus ai ré- 
servé ; mais il avait pour Laure un amour reli- 
gieux , enthousiaste , tel que les mystiques le 
conçoivent pour la Divinité , tel que Platon 
l’avait supposé comme le lien entre les belles 
âmes , et tel que, depuis Pétrarque, la mode lit- 
téraire s’est plue à le représenter , lors même 
qu’on le sentait le moins. 


(i) Sonnets 166 à 169. 


4o8 ' jaTTÉRATURE ITALIENNE. 

, Pour faire goûter le charme des sonnets de 
1 Pétrarqile , il faudrait , comme l’a si bien fait 
^M. Ginguené, écrire l’histoire de son amour j 
Fl tn renouvelant les émotions qu’il éprouvait, 
placer dans chaque circonstance intéressante le 
sonnet qui 'était l’expression de son sentiment. 
Mais il faudrait bien plus encore goûter moi- 
meme ces poésies , et ressentir ce charme qui a 
enchanté tous les peuples et toutes les généra- 
tions; charme auquel , je l’avoue , je suis demeuré 
étrtinger. J’aurais voulu , pour comprendre 
l’amour de Pétrarque et m’y intéresser, que 
les deux amans s’entendissent un peu, qu’ils 
se connussent davantage , et que par-là nous 
les connussions mieux aussi ; j’aurais voulu en- 
trevoir quelqu’impre^on sur le cœur de cette 
amante si long-tefnps aimée , voir ses sentimens 
comme son esprit se développer, êt la confiance, 
la pureté de l’amitié , remplacer une ardeur plus 
tendre que la vertu refusait. Je suis fatigué de 
ce voile toujours baissé , non pas seulement sur 
la figure, mais sur l’esprit et sur de cœur de 
cette femme, éternellement célébrée par des 
vers toujours semblables. Si le poète me l’avait 
fait voir davantage, il se serait moins perdu 
dans des exagérations, que^mon imagination ne 
peut point suivre. J’aimerais mieux que la pen- 
sée, le sentiment, la passion, me rappelassent 
Laure, que l’éternel jeu de mots de Iduro ( le 
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laurier ) , ou Vaura ( l’air , le souffle du matin ). 

Le premier surtout revient sans cesse, non patf 
dan^ les poésies seulement, mais- dans la vie 
entière de Pétrarque; on ne saurait dire si c’est 
deLaïu’eou du lauriepqu’il est amoureux ,• tant 
celui-ci lui donne d’émotion toutes les fois qu’il 
le rencontre, tant il en parle avec saisissement, 
tant il consacre de vers à le chanter. Je ne suis 
pas moins fatigué de ce cœur personnifié auquel 
Pétrarque s’adresse sans cesse, qui parle, qui 
répond , qui dispute avec lui , qui vole dans les 
lèvres , sur les yeux , loin de lui ; il est toujours 
absent , mais pendant son exil je voudrais qu’on 
cessât une fois de parler de lui. 11 résulte de ces 
jeux de mots, de ces personnifications conti- 
nuelles d’êtres qui n’ont rien de personnel, 
qu’à mes yeux du moins, Pétrarque est beau- 
coup moins poète que le Dante, parce qu’il est 
beaucoup moins peintre. Il y a’ à peine un do • 
ses sonnets dont l’idée marquante ne soit rebelle ' 
à la peinture, et n’échappe par conséquent à. 
l’imagination .|La poésie est une heureuse réu- ; 
nion des deux plus beaux-arts ; elle est musique 
par les sons, et peinture par les images; mais 
confondre ces deux objets qu’elle a en vue , u’est 
également s’égarer, soit qu’on veuille rendre un 
rapport de son par une image , comme lorsqu’on 
met le laurier à la place de Laure, soit qu’on 
• veuille rendre une image par des sons, lorsque 
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• renonçant à l’hamionie des vers, on les fait re- 
tentir des sons discordans de l’objet qu’on veut 
peindre, et l’on fait sifDer les serpens dont on 
parle. 

Cependant, mçttant de côté , autant qv’il dé- 
pendra de moi, une prévention contre Pétrar- 
que, dont je x’ougis, puisqu’elle est en opposition 
avec le goût universel, je traduirai quelques- 
uns de ses.sonnets , non pour les critiquer, mais 
pour préparer seulement à les entendre en ita- 
lien ceux qui ne savent qu’imparfaitement cette 
langue; pour qu’ils puissent les lire sans fatigue, 
et l éunir celte belle harmonie de sons à l’intel- 
ligence du sens , enfin pour qu’ils forment eux- 
mômes leur jugement sur les chefs-d’œuvre d’iin 
des hommes les plus célèbres des temps mo- 
<lernes. , > 

• Sonnet xir*. « Le vieillard aux cheveux 
» blanchis quitte les lieux chéris où il a accom- 
» pli presque toute sa carrière ; il se sépare de sa 
)) famille inquiète, qui voit avec tremblement 
» s’éloigner un père adoré. 

» Ensuite, dans lesdernières journées de sâ vie, 

)) ^ulevant ses membres accablés , il emprunte 
» des forces à sa généreuse volonté , tandis que 
» le poids des années et la fatigue des. chemins 
» ont brisé son antique vigueur. 

» Ses désirs le conduisent à Rome; il veut* 
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» y voir l’image de celui qu’il espère ’bicnlôt 
» retrouver là-haut dans le ciel. . 

» Ainsi, ô. femme adorée ! je vais piU'fois 
» cherchant dans les autres l’image de celte 
» beauté véritable, qui est en vous l’objet de 
» tous mes désirs (i) ». 

Sonnet xrii" . cc On voit des animaux doués 
'» d’une vue si orgueilleuse, qu’îls peuvent sou- 
» tenir l’éclat du soleil en le fixant; d’autres 
» que cette lumière éblouissante fait souffrir, 
» attendent les ombres du crépuscule pour sc 
» montrer; d’autres encore, animés d’un désir 
» insensé, espèrent trouver de la jouissance 
» dans le feu pai ce qu’ils le voient briller ; mais 
» ils éprouvent seulement la vertu par laquelle 
n il embrase ; hélas ! c’est dans cette dernière 


(i) Movesi 1 vecchiarel canato e bianco 
Dal doice loco ov*ba stia età fornita, 

£ dalla famigliuola sbigottita 
Cbe vede il caro padre venir manco. 

Indi traendo poi l'antico Haaeo 
Her r^streme giornate di eaa vira, 
Qnanto pi a poù , col bqoa voler a' aifa 

• Rotto dagli anni, e dal cammino «tança. 

E viene a Koma soguendo U desto , 

Fer mirar la sembianxa di oolai 
Cb* ancor lassni nel ciel vedere ^era. 

Cosi lasso talor vo cercaad* io 
Donna , quant* è possünlc in ahnû 
La de^Ata voetia lorna Tara. 
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» classe que je dois être rangé. Je n’ai point tant 
» de force que de soutenir l’éclat lumineux de 
» cette femme ; je n’ai point la sagesse de cher- 
y> cher un refuge dans les lieux ténébreux et 
)) les heures tardives : aussi mon destin me con- 
» duit - il à la voir sans cesse avec mes yeux 
y> blessés et remplis de larmes , encore que je 
» sache que c’^st suivre celle qui me con- 
» sume (i) ». 

Le Sonnet lxix fut écrit lorsque le temps 
commençait déjà à flétrir la beauté de Laure , 
et que l’on s’étonnait de la constance de Pétrar- 
que pour une femme qui n’excitait plus le ra- 
vissement de ceux qui la voyaient. J’ai essayé 
de le rendre par un sonnet français. 


(i) Son animalial mondo di ai altéra 

Vista , che* ncontr’ al aol por ai difende : 

Altri , perô chc 1 gran luine gU offende 
Non eacou fnor ae non rerao 1a aera. 

Ed altri col deaio folle y che apera 
Gioir forse nel foco , perché aplende , 

Provan Taltra vinù, quelle che’ ncende 
Laaao il mio loco è ’n qncata ultuna achiera* 

CV i non aon’forte ad aspetlar la lace 
Di qaesta donna', e non aô fare schermi 
Di laogbi tenebroai , à dTiore tarde. 

Perô con gli occhi lagtimoai e Wermi 
Mio deatino a vederla mi conduce : 

E aô ben cb’ io vô dittro a quel cbe m’ arde. 
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Ses blonds chbveux épars, flot&ient au gré du vent. 
Des plus aimables noeuds ils couvraient son visage ; 

Ses yeux, d’un f^u divin, d’un soleil sans nuage 
X>ançaient les rayons d’or, qu’ils n’ont plus à présent. 

Je ne sais quoi de tendre et de compâtissant 
Paraissait me promettre un plus doux esclavage ; 

Je crus voir le bonheur dans sa trompeuse image. 
Mon cœur fut embrasé de ce feu ravissant. 

,Sa démarche légère', et noble avec mesure. 

Semblait d’ange divin dans les airs balancé ; 

Son accent tendre et doux me semblait cadencé. * 

Peutrétrequ’aujourd’liuiquelqu’autre, en*sa figure , 
Cherche ce qui n’est plus ; mais quand je suis blessé , 
L’on peut détendre l’arc sans guérir ma blessure (i ). 

Dans la seconde partie des poésies de Pétrar- 


(t) Erano i cnpei ü’oro à l’aara sparsi, « 

Che *n mille dolci notU gU avolgea : 

E 1 vago lume oitra misura ardea 

Di qaei begli occhi , ch’ or ne son si scarsi ; 

E 1 viso di pietosi color farsi 

Non su se vero ù falso , mi parea ; 

1* che l'esca amorosa al petto avea , 

Qoal maraviglia, se di subit’, arsi? 

Non «ra l’andar suo cosa mortale , ' 

Ma d’angelica forma , e le parole 
Sonavan altro che pur Toce hnmana. 

Uno spirtp celeste , on vivo sole « 

Kù quel ch’ i Tidi : e se non fosse or taie, 
Piaga per allentar d'arco non saoa- 
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que on a rangé c^les qu’il écri\^t après la mort 
de Laure. Nous avons dit qu’elle mourut en 
J 548, âgée de quarante et un «ans, après avoir 
été vingt et un ans l’objet de l’amour de Pétrar- 
que. Il était alors à Vérone ; quelques-unes des 
poésies qu’il écrivit sur cette perte semblent 
animées par un sentiment plus vrai, et excitent 
dans le lecteur une émotion plus vive; cepen- 
dant , en général , il y a là bien de l’esprit pour 
tant de douleur. 

Sonnet ccli“. cc Ces yeux dont j’ai parlé avec 
y> tant de l'avissement, ces bras, ces mains-, cés 
» pietls et ce visage qui m’avaient enlevé à moi- 
» méine , et qui me donnaient tout ce que j’ai 
5) de d^ingué ; cette chevelure d’or pur et lui- 
y> .sant, et ces éclairs d’un souris angélique qui 
» de la terre faisaient un paradis, ne sont plus 
r) désormais qu’un peu de poussière insensible; 
» et je vis cependant ! mais je m’en afflige et je 
)) m’en indigne. Privé de la lumière que j’ai tant 
y> chérie , je suis exposé , sur un vaisseau dé- 
y> sarmé, à une redoutable tempête; aussi met- 
7 ) trai-je ici un terme à mes chants amoureux : 
» la source accoutumée de mon esprit est dessé- 
» chée, et ma lyi-e ne répond plus qu’à des 
» pleurs (i) ». 


(i) Oli occhi, di cV io parlai si caldameote , 

E le braccia e le uiant , e i piedi y e ’l viso 
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Pétrarque écrivit le Sonnet ccLXxix à son 
retour à Vaucluse , où il ne devait plus ti-ouver 
Laure (i). « Je respii’e cet air, je revois ces 
» douces collines où naquit la brillante lumière 
» qui , autant que le ciel le permit , remplit mes 


* Cbe m' havean sî da me stesso diviso , 

£ fatto aingular da l'altra gente; 

Le creape chiome d’or poro laceate, 

E ’l lampeggiar de l'a^gelico viso , 

Cbe solean far in terra un paradiso 
Poca pulvere son cbe nulla sente. 

Ed io pnr yivo : onde mi dogUo e sdcgno, 

Biioaso senaa 1 Inme , cV amai tanto, 

In^an fortune, e ’n disarmato legno. 

Or sia qui fine al mio amoroso canto : 

Seoca e la vena de l^sato ingegao , 

£ la cetera mia rivolla in pianto. 

(i) Sento Tanra mia antica , e i dolci colli 

Yeggio apparir , onde 1 bel lame nacqne ^ 

Cbe tenne gli occbi miei , mentr' al ciel piacque, 

Bramosi e lieti , or li tien tristi c molli. 

O cadacbe speranze , o pensier folli ! 

Vedovc l’herbe e torbide son l’acque v 
E voto, e Ireddo 1 nidoin ch’ ella giacque , 

Nel qnal io yiro e morto giacer volli; * , 

Sperando al fin da le soayi piante * 

£ da begli occbi saoi , cbe’i cor m’ban arso 
Kiposo alcun da le faticbe tante , 

Ho ser^'ito a signor crudele e scarso , ( 

Cb’ arsi qnalito '1 mio foco bebbi davante , \ 

Or TÔ piangendo il sno ceiiere sparso. 

€ 
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5) yeux de joie et de désirs , et aujourd’hui de 

» larmes et de tristesse. O fragiles esjlérances ! 

» ô folles pensées ! ces gazons sont abandonnés, 
» ces eaux sont troublées , et le nid qu’elle 
» •occupait, ce nid où j’aurais voulu vivre et 
3 ) mourir , il est froid et désert. J’avais espéré 
y> sur ses douces traces, j’avais espéré de ses 
» beaux yeux qui ont consumé mon cœur, quel- 
y> que repos après tant de fatigues; mais je n’ai 
y> servi qu’un maître cruel et avare, car j’ai 
y> brûlé tant qu’a existé l’objet de mes feux , et 
3 ) aujourd’hui je pleure ses cendres éparses 3 >. 

J’aurais beau rassembler de plus ncîïnbreuses 
citations , elles ne sauraient &ire connaître la 
nature et l’esprit des sonnets de Pétrarque à 
ceux qui ne lisent pas l’italien , et comme 
exemple c’en est assez. L’autre forme qu’il a 
donnée à ses compositions lyriques , celle des 
canzoni , est déjà connue de nous, quoique 
nous n’ayons point de noms français pour la 
désigner, et que celui de chansons , qui en est 
venu, indique aujourd’hui toüt autre chose. 
Nous avons déjà vu que, pour les troubadours 
et les trouvères , les chansons étaient de vraies 
odes divisées en strophes régulières , mais bien 
plus longues que celles des odes antiques. Les 
vers doublement variés par la jnesure et par la 
rime , se croisent et s’entrçlacent , ■ selon une 
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règle harmonique que le poète établit dans le 
premier couplet, et qu’il observe ensuite scru- 
puleusement dans tous les suivans. Lacon^o/ie 
italienne diflere de la provençale, en ce qu’elle 
n’est point limitée à cinq strophes et un envoi , 
et en ce que les Italiens ont beaucoup plus rare- 
ment fait usage de ces vers très -courts , qui 
donnent quelquefois un mouvement si vif à la 
poésie des Provençaux. 11 y a, dans Pétrarque, 
des canzoni dont la strophe est de vingt vers. 
Une si longue période, dont l’harmonie n’est 
peut'étrê point assez sensible à l’oreille, a donné 
un caractère particulier aux canzoni, et a dis- 
tingué l’ode romantique de l’ode classique. Les 
poètes modernes , au lieu de suivre l’inspiration 
rapide et passionnée du sentiment , se retour- 
nèrent davantage .sur la même pensée, )e ne 
dirai pas pour remplir leur strophe, ce n’est 
pas de cette manière mécanique que les vrais 
poètes travaillent, mais pour marcher du même 
pas qu’elle. Ils donnèrent davantage à la ré- 
flexion qui se replie sur elle-même , à l’esprit 
qui analyse tout, à l’imagination qui met tout 
sous les yeux , mais ils perdirent l’enthou- 
siasme. La traduction d’une canzone de Pétrar* 
que ne pourrait jamais être confondue avec la 
traduction d’une ode d’Horace ; on est obligé 
de les ranger toutes deux dans le genre ly- 
rique ; mais on sent , en les comparant , que ce 
tome 1 . 37 
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genre comprend en soi des espèces fort éloi- 
gnées. 

Les chansons ne sont pas , plus que les son- 
nets^ susceptibles de toduction en prose. Je 
me crois cependant obligé de présenter ici 
tout au moins un échantillon d’un genre de 
poésie qui a tant contribué à la gloire de Pé- 
trarque ; et poinr l’entendre une fois dans un 
autre sujet que celui de ses amours , je choi- 
sirai quelques stroplies dans la cinquième can- 
zone : O aspettata in ciel beata e hella , dans 
laquelle il prêchait à son ami l’évêque de Lom- 
bez, la croisade pour la délivrance des lieux 
saints. C’est, à mes yeux, le plus brillant et le 
plus enthousiaste de ses poemes , c’est aussi 
celui qui se rapproche le plus de l’ode antique. 

« Quiconque habite entre* la Garonne et les 
J) monts, entre le Rhône, le Rhin et les ondes 
» salées, accompagnera les enseignes chrétien- 
» nés ; quiconque, des Pyrénées jusqu’au der- 
» nier horizon, estime la vraie valeur, laissera 
» désertes l’ Aragon et l’Espagne. La charité 
» excite .à cette haute entreprise l’Angleterre et 
» toutes les îles que baigne l’Océan , entre la 
» grande Ourse et les Colonnes d’Hercule, jus- 
j) qu’aux derniers lieux où se fait entendre la 
• » doctrine du saint Hélicon ; peuples divers 

» d’habits , d’armes et de langage. Quel amour 
» si légitime et si haut, quels enfana, quelles 


1 
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» femmes ne seraient pas abandonnés pour un 
» si justë dessein ! » 

» Il est une partie du monde qui toujours est 
» couverte de glaces èt de neiges , loin de la 
-» route du soleil ; là , sous un jour nuageux et 
» court, naît Un peuple eiinemi dé la paix, et 
» pour qui la mort n’est point une j^ine j si , 
» plus dévot qu’il n’a coutume de l’ètre ^ il joint 
» son épée à la fureur dès Allemands, oïi verra 
» bientôt combien |îéu l’ôü doit craindre les 
» Turcs, les Arabes, tes Chaldéens, et tous ceux 
3) qui espèrent dans les fàux dieux, le long des 
y> bords de la iricr Rôùgc. Ces peüplès nus , 
y> timides et paresseux, qui jamais ne serrèrent 
» le fer , mais qui cotifiéilt aui vents lés coups 
» qu’ils veulent porter. 

« Souviens-toi de la téméraire har- 

» diesse de Xercès, quï, pouf s^avaricer sur nos 
I) rivages, outragea là mer par des ponts nou- 
y> veaux; et tu verras toutes les femmes de 
» Perse revêtues de Nombres couleurs pour la 
y> mort de leurs mafy, tandis que la mer de 
» Salamine était teinte de sang. Ce n’est pas 
» cette seule misérable mine qui te promet la 
» victoire sur les peuples impuissans de l’Orient; 
y> mais Marathon et lé défilé immortel que Léo- 
» nidas défendit avec, peu de soldats , et mille 
» autres encore dont tu as lu ou èntendu le 
33 récit. Plie donc tes genoux, soumets ton âme 
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» à Dieu avec reconnaissance, puisqu’il a ré- 
» servé tes années à tant de biens ( i ) . » 

Nous nous étendrons moins sur les poemes 
allégoriques que Pétrarque a nommés Triom- 
phes ; ce n’est pas qu’on n’y trouve beaucoup 
d’imagination , et de cet art de peindre par le- 

(t) Chianqae alberga tra Garona e *1 mo&to 
£ tra 1 Rodano el Reno e Tonde aaUe 
L* ensegne christianissime accompagna ; 

Et a coi mai di reru pregio caUe 
Dal Pireneo a nltimo orizonte , 

Con Aragon lascera TOta Ispagna ; 

Ingbilterra , con Tlsole cbe bagna 
L'Oceano , intral o^rro e le colonne f 
Infin là , dove sona ‘ 

Dottrina del aantiasimo Helicona , 

Varie di lingue e d'arme ^ e de le gonne f ^ ■ 

A Talta impreaa caritate sprona. . 

Deb quai amor si licito , ô si degno 
Quai figU mai ^ quai donne 
Furon materia a si giusto disdegno. 

XJna parte del mondo è che si giace 

Mai sempre in gbiaccio ed in gelate nevi, 

. Tutta lootana dal cammin del sole. 

Là sotto giomi nubilosi e brevi, 

VNemica natnralmente di pace 

^asce una gente a cui 'I morir non dole* 

Qnesta , se pin devota che non sole 
Gol Tedcsco foror la spada cigne, 

’ Turcbi Arabi e Cbaldei 

Con tutti quei cbe speran ne gli Oei 
Di quà dal raar cbe fà Tonde sanguigae 
Quanto sian da prezzar conoscer dei i 
« Popolo ignudo, paventoso e lento, 

Cbe ferro mai non strigne, i 

Ma tntti i coipi anoi commette al Tcnto. 
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quel le poète place les objets sous les yeux du 
lecteur ; mais dans ces compositions Pétrarque 
avait évidemment pris le Dante pour modèle : 
c’est le même mètre, la même division en chants 
ou chapitres qui ne passent pas cent cinquante 
vers; ce sont aussi toujours des visions dans 
lesquelles le poète est moitié témoin, moitié 
acteur. Il assiste successivement au triomphe 
de l’Amour , de la Chasteté , de la Mort , de la 
Renommée, du Temps et rie la Divinité. Mais 
la gi|||de vision du Dante , soutenue dans un 
. long poëme , devient presque une seconde na- 
ture; on y retrouve un^ption; on s’intéresse 
aux personnages , et on oublie l’allégorie ; Pé- 
trarque , au contrafre , ne laisse jamais oublier 
son but , sa morale qu’il veut prêcher ; l’on ne 
voit jamais que deux choses : la leçon destinée 
au lecteur et la vanité du poète, et on se refuse 
-■ également à profiter de cette leçon et à flatter 
cette vanité. 

Les écrits latins auxquels Pétrarque avait cru 
attacher sa renommée, et qui sont douze ou 
quinze fois plus volumineux que ses écrits ita- 
liens, ne sont lus aujourd’hui que par les éru- 
dits. Un long poëme intitulé Vj4frique , qu’il 
avait composé sur les victoires du premier Sci- 
pion , et qui était attendu par son siècle comme 
un chef-d’œuvre digne d’égaler l’Énéide, est 
fatigant à l’oreille, enflé dans le style , dépourvu 
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d^intérçt , enmjyeux enfin de manière à ne pour , 
voir être lu. De nombreuses épi très en vers, 
qui ont presque toujours rapport aux événe-r 
pens publics de son siècle, reçoivent quelque 
intérêt des circonstances au lieu de leur en 
prêter. Cependant l’imitation des anciens, la 
fidélité de la popie, qui, aux yeux de Pétrarque 
lui-même, faisait leur principal mérite, leur 
ôte po\ir nous tout l’accent de la vérité j les in^ 
vectives coptre les Barbares qui asservissaient 
l’Italie , s,ont si froides en même temps e^ri am- 
poulées , elles sont si dépourvue^ de toiro cqu- . 
leur propre au temps ou au lieu , qu’on les croi- 
rait écrites par un Sl^teur qpi n’aui-ait jamais 
vu l’it^e^ et qu’on ie;^ cqafbpdrait avec celles 
^u’^nç .fgr^ipr ppétifl^P® dictait au même Pé- 
jcqntre les (Jaulois qui assiégèrent le 
jp^pitole. Les livres philo§qpliiques, parmi les- 
quels on en distingue up sur la Vie Solitaire, 
un autre sur la Modération dans l’une et l’autre 
fortune, np sont guère moins ampoules. Les 
sentune^ ji’ont point de Yérité ou de prpfon-r 
deur; c’est une amplification sur un sujet 
donné ; le parti est pris sur la question princi- 
pale , et l’auteur ne discute jamais les argumens 
pou r cberch cr la vérité de bqnne foi , mais pour 
résoudre avec adresse toutes les difficultés, et 
pour faire tout concourir au plan qu’il a adopté. 
Lps lettres enfin dont on a publié une cqUection 
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volumineuse , et qui cependant n’est point com- 
plète , sont lues plus que tout le reste , parce 
qu’elles nous éclairent sur un temps digne 
d’être bien connu ; mais il ne faut y chercher 
ni la &miliarité de l’intimité, ni l’abandon d’un 
caractère aimable ; tout est compassé , tout est 
étudié , tout est préparé pour l’eflet , et quelque- 
fois encore cet efl’et est manqué. Un Italien 
n’aurait point écrit des lettres latines à ses 
amis , s’il n’avait voulu que les entretenir des 
secrets de son cœur ; mais les lettres de Cicéron 
étaient en latin, et Pétrarque voulait que les 
siennes pussent leur être comparées. Il pense 
toujours au public qui lira la lettre plus qu’à 
celui à qui elle est adressée, et ce public, en 
effet, en était souvent maître long -temps avant 
l’ami de Pétrarque. Le porteur d’une belle 
lettre savait qu’il flatterait la vanité de l’écri- 
vain en la communiquant; il en faisait des 
lectures publiques, il en donnait des copies 
avant de la porter à sa destination , et l’on voit , 
dans cette correspondance même, que plusieurs 
lettres se perdaient, par trop de gloire, 

Je ne sais si le rôle élevé que remplit Pétrar- 
que, et la considération européenne dont il 
jouit pendant salongne vie, sont plqs glorieu:2r 
pour lui-mènte ou pour son siècle. Nous, avons 
vu , nous avons montré dans un autre ouvrage 
encore, les défauts de çe.grand homme,. une 
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subtilité d’esprit qui l’éloignait souvent du sen- 
timent pour l’entraîner dans le mauvais goût, 
■ et une vanité qui lui fit accepter trop souvent 
•l’amitié de princes cruels et méprisables, dès 
qu’ils condescendaient à le flatter. Mais en nous 
séparant de lui, fixons de nouveau nos regards 
sur les grandes qualités qui le rendirent le pre- 
mier homme de son siècle : un amour ardent 
de la science à laquelle il consacrait sa vie , ses 
forces, toutes ses facultés; un enthousiasme 
glorieux pour ce qu’il y a eu de grand et de 
noble chez les anciens , dans la jx)ésie , dans 
l’éloquence, dans les lois et dans les mœurs. 
Cet enthousiasme est le cachet des belles âmes ; 
pour elles le héros grandit plus elles le contem- 
plent, tandis qu’un esprit étroit et stérile ra- 
baisse les grands hommes à son niveau , et les 
soumet à sa propre mesure. Pétrarque ressen- 
tait cet enthousiasme, non-seulement pour les 
hommes qui se sont distingués, mais pour les 
choses qui sont grandes en elles-mêmes , pour 
la religion , pour la philosophie, pour la patrie, 
pour la liberté. 11 fut l’ami et le protecteur du 
malheureux Colas de Rienzo , auquel la répu- 
blique romaine dut , au müieu du quatorzième 
siècle , sa renaissance et quelques mois de pros- 
périté. Il sentit le prix des beaux-arts couune 
celui de la poésie, et il contribua à faire con- 
naître à Rome le trésor de ses monumens anti- 
» 
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ques, comme celui de ses manuscrits. H porta 
dans l’amour ce sentiment religieux avec lequel 
il rendait un culte à toutes les empreintes de la 
Divinité sur la terre, et il vit dans la femme 
qu’il aimait un messager du ciel qui lui en révé- 
lait la beauté. Il fit sentir à ses contemporains 
tout le prix de la pureté dans l’expression d’un 
amour qui , chez lui , était si modeste et si reli- 
gieux ; il donna à ses compatriotes une langue 
digne de rivaliser avec celles de la Grèce et de 
Rome, dont il leur apprenait à connaître le 
prix ; il assouplit cette langue , il l’oma, il lui 
donna des règles , il la rendit propre à tout ex- 
primer , et il changea en quelque sorte son 
essence. Enfin il répandit sur son siècle cet 
enthousiasme de la beauté antique , cette véné- 
ration pour l’étude, qui en renouvelèrent le 
caractère, et qui déterminèrent celui de tous 
les temps à venir. Ce fut en quelque sorte au 
nom de l’Europe reconnaissante , que Pétrarque 
fut couronné au Capitole par le sénateur de 
Rome , le 8 avril i34i , et ce triomphe , le plus 
glorieux qui eût encore été décerné à aucun 
homme, n’était point disproportionné avec l’in- 
fluence que ce grand poète aexercée sur les races 
qui lui ont succédé. ' ....JL., 
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patois, il est répandu dans de vastes con- 
trées po-g^ 349 

Malheur attaché- à la littérature provençale, et aux 
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CHAPITRE VII. 
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Elle commence à se former à la cour des rois de 

Sicile 546 

La versification sicilienne se forme sur le modèle de 
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